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A  SA  GRANDEUR 

Aa'clievê^nie  «le   Québec. 

MONSEIGNEUR, 

Veuillez  agréer  Thommage  de  ce  volume  qui  contient 
Thistoire  dune  Congrégation  dont  vous  êtes  le  Père  hien- 
aimé.  Diane  successeur  des  Taroeon  et  des  Tascheyeau^ 
VOUS  avez  reçu  de  vos  prédécesseurs  Vamour  des  pauvi^es,  le 
souci  de  T éducation,  le  dévouement  pour  les  Instituts  reli- 
gieux qui  se  consacrent  à  ces  nobles  camuses.  Comme  vos 
devanciers  vous  avez  entouré  de  votre  paternelle  sollicitude 
les  Sœurs  de  la  Charité  dans  r œuvre  cCévangélisation  qui 
leur  est  confiée. 

Daignez  recevoir  le  récit  de  leurs  humbles  débuts  et  de 
leurs  développements  vraiment  pt^ovidentids.  En  retour, 
bénissez  cette  Famille  religieuse,  afin  quelle  continue  tou- 
jours à  marcher  sur  les  traces  des  Fondatrices  vénérées 
dont  le  souvenir  se  trouve  vivant  dans  cet  ouvrage. 

Puissent  ces  quelques  pages  réjouir  votre  cœur  d'Evé- 
que,  à  la  vue  du  bien  réalisé  par  cette  Congrégation  qui 
slionore  de  travailler  sous  votre  direction  paternelle. 

A.   NUNESVAIS. 

Pî'être  de  la  Cong.  des  FF.  de  St-Vincoit  de  Paul. 
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C'était  au  lendemain  des  malheurs  qui  ont  si  tristement  mar- 
qué, pour  la  ville  de  Québec  en  particulier,  le  milieu  de  ce  siè- 
cle. L'émigration  irlandaise  avait  jeté  sur  les  bords  du  St- 
Laurent  une  multitude  d'orphelins,  l'épidémie  venait  d'exercer 
une  fois  de  plus  ses  ravages,  deux  incendies  assez  rapprochés 
laissaient  un  grand  nombre  de  familles  dans  le  dénuement. 
Mgr  Signay  fut  ému  à  la  pensée  de  tant  de  misérables:  ne 
pouvant  travailler  à  soulager  toutes  ces  souffrances,  il  confia 
cette  noble  lâche  à  un  autre  lui-même,  à  cecoadjuteur  dévoué 
qui  depuis  longtemps  s'était  fait  connaître  par  son  intelligence, 
ses  grandes  vertus  sacerdotales  que  rehaussait  une  charité 
sans  bornes. 

Mgr  Turgeon,  pour  répondre  au  désir  de  son  évéque,  voulut 
établir  une  œuvre  durable,  où  toutes  les  souffrances  trouve- 
raient un  asile.  Avec  cette  sûreté  de  vue  que  Dieu  ne  manque 
pas  de  donner  à  ceux  qu'il  appelle  à  l'honneur  de  servir  les 
pauvres,  il  s'adressa  aux  Filles  de  la  Vénérable  Mère  d'You- 
ville,  aux  Sœurs  de  la  Charité  de  Montréal. 

On  désigna  cinq  religieuses  pour  la  nouvelle  fondation. 

Ces  quelques  lignes  résument  les  origines  providentielles  de 
l'Institut  des  Sœurs  de  la  Charité.  Mais  si,  à  cinquante  ans  de 
distance,  ces  débuts  paraissent  encore  plus  humbles,  nous 
devons  aujourd'hui  en  admirer  les  merveilleux  développe- 
ments. 
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Tel  est  le  but  de  cet  ouvrage.  Il  est  utile  de  garder  le  souve- 
nir de  cette  fondation  qui  porte  l'empreinte  des  œuvres  divines. 
C'est  en  môme  temps  un   devoir  d'exprimer   notre   reconnais 
sance  au  souvenir  de  tant  de  bienfaits  répandus   durant  50  ans 
sur  cette  famille  religieuse  et  sur  les  pauvres  dont   elle   es^t    la 
Providence. 

Au  souvenir  des  épreuves  qui  furent  le  partage  des  Fonda, 
trices,  nous  apprendrons  à  supporter  les  revers  et  les  insuccès. 
Leur  charité  ardente,  qui  les  portait  à  aimer  Dieu  sans  calcul 
et  à  servir  le  prochain  sans  faiblesse,  nous  aidera  à  développer 
en  nous  la  vertu,  source  de  pareils  dévouements. 

Nous  pourrons  aussi  contempler  cette  figure  vénérable  du 
Prélat  vertueux  qui  fut  le  Fondateur  des  Sœurs  Grises  à  Qué- 
bec. Comme  la  Vénérée  Mère  Mallet,  c'est  par  la  souffrance 
qu'il  a  fécondé  son  œuvre.  Ibant  et  fîebant^  mittentes  semina  sua. 
Qu'au  souvenir  de  ces  rudes  épreuves,  le  courage  de  leurs  filles 
grandisse,  qu'elles  ne  rendent  pas  inutiles  tant  de  larmes  ver 
sées  ;  que  ces  ouvriers  de  la  première  heure  aient  la  conso- 
lation d'offrir  à  Dieu  les  bonnes  œuvres  de  leurs  enfants.  Ve- 
nientes  autem  venient  cum  exuUatione^  portantes  manipulos  suos. 

Sous  le  charme  de  ces  fêtes  jubilaires,  nous  voulons  en  con- 
server le  souvenir.  En  ces  jours  de  joie  nous  avons  donné 
libre  cours  à  la  reconnaissance  et  en  môme  temps  nous  avons 
admiré  la  ferveur  de  celles  qui  ont  été  les  Fondatrices  de  cette 
œuvre.  C'est  pour  garder  ces  douces  émotions,  pour  profi- 
ter à  jamais  de  ces  exemples  de  vertu  que  nous  réunissons  dans 
ces  pages  la  biographie  de  la  Mère  Mallet  et  celle  de  Mgr  Tur" 
geon,  ainsi  que  le  récit  des  fôtes  qui  ont  marqué,  pour  les 
Sœurs  de  la  Charité,  la  fin  de  ce  premier  demi-siècle.  Restant 
fidèles  à  leurs  traditions  qu'elles  donnent  à  celles  qui^  vien- 
dront dans  la  suite,  le  môme  motif  de  louer  Dieu  et  les  mômes^ 
exemples  à  imiter. 


REV.  IflERE  ]fl.  A.  ]?I.  MAIiliET, 

FONDATRICE   DES  SŒURS   DE   LA  CHARITE  A   QUEBEC. 


VIE 

r>E    LA. 

RÉ\Ê[IE\DE  IRE  MARIE-AWE  MARCELLE  ILILLET 

Foudatriee  et  preoitère  Supérieure  feréiiérale 

des  Soears  de  la  Charité  de  Quél»ec 

Décéda  le  9  Avril  (joar  de  P;\qnes)  1871. 


CHAPITRE  I 


PREMIERES    ANNEES 


La  Révérende  Mère  Mallet  descendait  d'une  de  ces -honora- 
bles familles  françaises  qui  vinrent  s'établir  au  Canada  avant 
la  conquête  de  notre  pays  par  les  Anglais.  Celte  famille  por- 
tait le  nom  de  Mulotte.  Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  ce  pays,  l'en  nui  s'étaiit  fait  sentir  et  des  affaires  la  rappe- 
lant en  France,  elle  s'en  retourna,  à  l'excep'ion  d'une  fille 
mariée  au  Canada.  Ses  parents  lui  laissèrent  un  grand  terrain 
fief  à  Lachine.  Madame  Pominville,  fille  de  M.  MuloUe,  était 
bisaïeule  de  la  Révérende  Mère.  Son  père  était  M.  Vital  Mallet, 
tanneur,  sa  mère,  mademoiselle  Marguerite  Sarrazin.  Ils  habi- 
taient la  Côte  des  Neiges  près  Montréal.  La  maison  de  M.  Mal- 
let était  chrétiennement  hospitalière  ;  le  malheur  et  l'indigence 
avaient  leur  place  à  la  table  de  la  famille  aussi  bien  que 
ramifié. 

Dieu  bénit  leur  union  :  neuf  enfants  leur  naquirent,  qu'atre 
garçons  et  cinq  filles.  La  Révérende  Mère  vint  au  monde  en 
1805,  le  26  mars,  le  lendemain  du  jour  de  l'Annonciation; 
heureuse  coïncidence  qui  fournissait  chaque  année,  à  l'époque 
de  cette  belle  fête,  un  nouvel  aliment  à  sa  piété  envers  la  Sainte 
Vierge.  Elle  fut  baptisée  à  l'église  paroissiale  de  Montréal  et 
reçut  les  noms  de  Marie-Anne  Marcelle.  Voici  la  copie  de 
Facte  de  son  baptême  tel  qu'il  se  trouve  aux  registres  faits  dans 
la  paroisse  de  Montréal,  sous  le  titre  de  St  Nom  de  Marie,  dans 
rile,  comté  et  district  de  Montréal,  province  de  Québec,  pour 
l'année  mil  huit  cent  cinq. 


«  Le  27  mars,  mil  huit  cent  cinq,  par  moi,  piètie  soussigné,  a 
été  baptisée  Marie-Anne  Marcelle,  née  hier,  du  légilime  mariage 
de  Vital  Mallet,  tanneur,  et  de  Marguerite  Sarrazin,  ses  jjère 
et  mère,  de  cette  paroisse;  le  parrain  a  été  Charles  Picard  et  la 
marraine  Marie-Anne  Picard,  qui  ont  déclaré,  ainsi  que  le  père 
présent,  ne  savoir  signer. 

{Sign t)  M 0 - J N ,  pi  e 1 1  e.  » 

L'enfant  n'était  que  dans  sa  quatrième  année  lorsqu'elle  per- 
dit son  père,  qui  mourut  en  1809  et  fut  inhumé  à  l'Assomplion. 
Moururent  aussi  tous  en  bas  âge,  ses  frères  et  sœurs,  à  l'excep- 
tion de  Narcisse  qui  vivait  encore  en  1895  étant  âgé  de  94  ans, 
et  demeurait  à  Chicago,  chez  un  de  ses  neveux,  M.  Euslache 
Berge  vin. 

La  petite  Marcelle  demeuia  sous  l'œil  maternel  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans  ;  toutefois  lorsqu'il  fut  temps  de  la  préparer  à  sa 
première  communion,  sa  mère  la  (  oiifia  aux  Révérendes  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Montréal.  Dès  lors  commencèrent  à  se 
révéler  toutes  les  belles  qualités  de  son  âme.  Elle  montra  une 
intelligence  bien  douée,  une  heureuse  mémoire, un  cœur  aimant, 
un  caractère  ouvert  et  soumis,  un  air  doux,  des  manières  affa- 
bles ;  elle  était  gaie  et  vive,  mais  en  même  temps  pleine  de 
réserve.  P^lle  parvint  en  peu  de  temps  à  posséder  parfaitement 
le  catéchisme  du  diocèse.  En  classe  elle  était  sérieuse  et  appli- 
quée, ce  qui  lui  donnait  sur  ses  compagnes  un  ascendant  supé- 
rieur à  son  âge.  Quand  venait  l'heure  de  la  récréation,  elle  pre- 
nait vivement  sa  part  aux  amusements,  mais  son  naturel  facile 
et  doux  se  pliait  de  bonne  grâce  aux  divers  caprices  de  ses 
compiagnes.  X'oilà  en  quelques  traits  la  conduite  de  cette 
enfantijusqu'à  sa  première  communion.  Le  17  Mai  1815,  elle 
accomplit  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne  entourée  de  la 
sollicitude  de  sa  bonne  mère  et  de  ses  chères  maîtresses. 

Madame  Mallet,  restée  veuve  jeune  et  sans  expérience  des 
affaires,  ne  sut  pas  administrer  les  biens  dont  la  mort  de  son 
mari  lui  avait  laissé  la  gestion.  La  gêne  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir  dans  la  famille,  ce  qui  obligea  la  petite  Marcelle  de  quit- 
ter le  toit  maternel  et  de  faire  le  sacrifice  d'une  mère  qui  la 
chérissait  tendrement.  Elle  alla  demeurer  à  Lachine  chez  une 
tante  paternelle,  Madame  Parent,  dont  le  mari  était  officier  de 
la  milice  sédentaire.  N'ayant  pas  d'enfants,  elle  éleva  avec  une 
tendresse  toute  maternelle  ceux  de  son  frère  :  Narcisse  et  la 
petite  Marcelle. 
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Monsieur  Mallet  écrit:  «  Je  puis  vous  certifier  que^^iious 
avons  été  bien  élevés  par  mon  oncle  et  ma  tante;  ils  Jnous 
aimaient  beaucoup  et  nous  prodiguaient  tous  les  soins  possi- 
bles." 11  ajoute  : 

«Si  ma  sœur  fût  demeurée  dans  le  monde,  elle  aurait  tiouvé 
de  bons  partis,  car  mou  oncle  et  ma  tante  fréquentaient  la  pre- 
•  mière  société  du  temps.  C'eût  été  leur  goût  de  la  garder  avec 
eux,  aussi  quand  ma  sœur  avoua  à  ma  tante  qu'elle  voulait  se 
faire  religieuse,  que  de  cris,  que  de  larmes  répandues  ;  je  crois 
encore  les  voir  couler  et  j'y  môle  les  miennes.  Que  ce  temps- là 
est  précieux  pour  moi  !  Que  ces  souvenirs  sont  chers  à  mon 
cœur!  !  !  Enfin,  ma  sœur  ayant  surmonté  tous  les  obstacles, 
obtint  la  permission  d'aller  où  Dieu  l'appelait,  au  couvent, 
rejoindre  sa  jeune  amie  S^"  Lagrave.  » 

La  jeune  fîUe  n'avait  que  16  ans,  et  déjà  le  Seigneur  avait 
parlé  à  son  cœur,  car  II  la  destinait  à  de  grandes  choses.  La 
grâce  lui  faisait  mépriser  les  biens  terrestres  et  les  alliances 
humaines  quelque  avantageuses  qu'elles  fussent  ;  sa  seule 
ambition  était  de  se  consacrer  toutealière  au  service  du  Bon 
Maître.  A  force  d'instances,  elle  obtint  la  permission  d'entrer 
chez  les  Sœurs  grises  de  Montréal  pour  se  préparer  à  sa  sublime 
vocation  de  Sœur  de  Charité.  De  nouveau  elle  brisait  les  1  eus 
de  la  famille,  s'arrachait  des  bras  d'une  tante  et  d'un  oncle  qui 
lui  avaient  tenu  lieu  de  père  et  de  mère,  et  disait  adieu  à  un 
frère  unique. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ces  trois  années  qu'elle  passa 
à  l'Hôpital  Général  de  Montréal  avant  d'entrer  au  noviciat. 
Peut-être  était-ce  alors  l'usage  de  préparer'  les  jeunes  filles  en 
leur  faisant  pas-;er  quelques  années  dans  les  salles,  afin  de  con- 
naître leur  caractère  et  leurs  aptitudes.  Quoi(iu'il  en  soit,  ce 
temps  d'épreuve  fut  favorable  à  la  jeune  Marcelle,  car  le  (1  Mars» 
1824,  la  porte  du  noviciat  lui  fut  ouverte,  elle  avaitalors  19  ans. 

La  Révérende  Mère  Lemaire  était  alors  Supérieure  de  la 
Communauté  et  la  Révérende  S'".  Sabourin,  Maîtresse  des  Novi- 
ces, Monsieur  Satin,  Sulpicien,  en  était  le  confesseur.  Son-i  une 
telle  direction,  elle  fit  de  rapidt's  progrès  dans  la  perfection  reli- 
gieuse que  dès  le  début  de  son  noviciat  elle  entreprit  résolu- 
ment de  coïKiuénr.  Pour  y  parvenir,  elle  s'arma  d'un  courage 
supérieur  aux  ob^^tacles  :  humble,  mortifiée,  obéissante,  sa  con- 
duite était  une  règle  vivante,  et  dans  les  moindres  recomman- 
dations de  sa  Maîtresse  elle  voyait  des  ordres.  Pendant  ses  deux 
années  de  noviciat,  elle  continua  de  répandre  autour  d'elle  le 
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doux  parfum  des  vertus  religieuses.  Sa  douceur,  sa  charilé,  sou 
affabililé  édifiaient  tout  le  monde:  les  Sœurs,  les  vieillards, 
les  enfants  et  les  personnes  du  dehors.  Elle  n'avait  qu'un  désir, 
et  Dieu  sait  combien  il  était  ardent,  celui  de  se  consacrer  à 
Dieu;  elle  fit  profession  le  18  Mai  1826.  Marcelle  Mallet  sera 
désormais  Sœur  Mallet. 

Devenue  religieuse,  elle  fut  ce  qu'elle  avait  été  simple  novice  : 
bonne,  aimable,  fervente,  charitable,  unie  à  Dieu,  mais  por- 
tant de  plus,  empreint  dans  son  langage  et  sa  tenue,  un  cer- 
tain air  de  dignité  douce  et  modeste  qui  lui  venait  de  la  vue  de 
la  croix  qui  ornait  sa  poitrine.  Sœur  Mallet  passa  par  tous  les 
ofTices  de  la  maison  ;  elle  fut  tour  à  tour  cuisinière,  hospita- 
lière des  diverses  salles,  première  hospitalière,  sacristine  et 
Assistante.  Sacristine,  elle  avait  un  goût  exquis  pour  les  paru- 
res, elle  n'épargnait  ni  peines,  ni  fatigues,  rien  ne  lui  coûtait 
pour  faire  réussir  un  projet.  Le  reposoir  qu'elle  préparait  le 
Jeudi-Saint,  faisait  l'admiration  de  la  ville. 

Industrieuse,  Sœur  Mallet  savait  se  procurer  tout  ce  dont  elle 
avait  besoin  dans  les  différents  offices  qui  lui  furent  confiés; 
mais  elle  n'avait  rien  à  elle,  tout  était  à  la  disposition  de  ses 
Sœurs  qui,  lorsqu'elles  avaient  besoin  d'un  objet  quelconque, 
disaient  :  "  Allons  chez  Sœur  Mallet  et  nous  le  trouverons:  " 
Et  la  bonne  Sœur  le  prêtait  avec  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Elle  cultivait  les  fleurs  avec  le  plus  grand  succès.  Un  jour  elle 
crut  pouvoir  donner,  sans  permission,  une  boutui-e  à  une  dame 
amie  qui  la  lui  avait  demandée;  de  suite,  après  le  départ  de 
cette  dame,  elle  en  rendit  compte  à  la  Supérieure  qui  était  la 
Révérende  Mère  McMuUan,  mais  celle-ci  l'envoya  trouver  le 
Supérieur  Majeur  pour  qu'elle  lui  rendit  compte  de  son  infrac- 
lion.  Mère  Mallet  était  alors  Assistante.  Elle  n'oublia  jamais 
cette  leçon;  plus  tard,  étant  déposée  de  la  supériorité,  nous  la 
verrons  faire  le  tour  de  la  maison,  pour  demander  la  permis- 
sion de  donner  quelques  gadelles  de  son  jardin  à  une  de  ses 
Sœurs  qui  était  de  retour  à  la  Maison  Mère  après  une  année 
d'absence. 

Malheureusement,  nous  n'avons  que  ces  petits  détails  sur  les 
vingt-trois  années  que  Mère  Mallet  a  passées  à  sa  chère  Maison 
de  Montréal  ;  presque  toutes  ses  compagnes  de  Noviciat  l'ayant 
précédée  ou  suivie  dans  la  gloire. 

Montrons  donc  cette  digne  Fondatrice  sur  le  théâtre  de  ses 
sacrifices,  dans  sa  chère  Maison-Mère  de  Québec.    Mais  avant 
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tout,  disons  un  mot  sur  les  commencements  de  l'Institut,  car  la 

Yie  d 

tion. 


Yie  d'une  Fondatrice  se  confond  avec  l'histoire  de  sa  congréga- 


GHAPITRE  II 

Etablissement  des  Soeurs  Grises  a  Québec. 

Sa  Grandeur  Monseigneur  Pierre  Flavien  Turgeon,  Évoque 
•de  Sidyme  etCoadjuteur  de  Mgr.  Jos.  Signay,  Archevêque  de 
Québec,  désirait  depuis  longtemps  doter  la  ville  de  Québec 
d'une  maison  qui  servit  de  refuge  à  tous  les  malheureux.  Ge 
saint  Évoque  avait  jeté  les  yeux  sur  les  filles  de  St  Vincent  de 
Paul  de  France,  sûr  de  trouver  en  elles  le  dévouement  que 
réclamaient  les  œuvres  qu'il  devait  leur  confier.  Un  jour,  Sa 
Grandeur  s'entretenant  avec  le  Révérend  Père  Félix  Martin, 
Jésuite,  lui  parla  de  son  projet,  mais  le  Révérend  Père  fit 
remarquer  à  Monseigneur  qu'il  serait  bien  difficile  d'avoir  ces 
religieuses  à  Québec,  parce  que  d'après  leurs  règles,  elles 
devraient  être  desservies  parles  Pères  Lazaristes,  et  que. ces  reli- 
gieux n'étaient  pas  môme  établis  dans  le  p-iys  ;  mais,  ajouta  le 
Rvd  Père  Martin,  les  Soeurs  Grises  de  Montréal  remplissent 
toutes  les  œuvres  des  Filles  de  St  Vincent  de  Paul,  et  certaine- 
ment Votre  Grandeur  ne  trouvera  rien  4e  mieux  en  France. 

Alors,  commencèrent  les  négociations  avec  les  Sœurs  Grises. 
Monseigneur  l'Évéque  de  Sidyme  fit  à  la  Révérende  Mère  Cou- 
tlée.  Supérieure  des  SS.  de  la  Charité  de  Montréal,  la  demande 
formelle  d'une  fondation  d^  son  ordre  à  Québec. 

Dans  sa  lettre,  datée  du  21  Avril  1849,  Sa  Grandeur  fin 
forme  qu'un  asile  existe  à  Québec  depuis  plusieurs  années,  où 
l'on  élève  une  trentaine  d'orphelines,  et  où  l'on  tient  des  écoles 
gratuites  pour  les  pauvres  ;' mais  que  la  charité  accomplit  ses 
œuvres  par  des  mains  salariées.  Qu'un  terrain  vient  d'être 
acheté  contiguà  celui  desDamesGatholiques,et  que  l'on  compte 
sur  la  Divine  Providence  pour  pouvoir  élever  prochainement 
des  constructions   nécessaires   pour  le  bien  que  l'on  a  en  vue. 

Les  religieuses  de  l'Hôpital  Général  de  Montréal  ne  considérè- 
rent point  qu'on  leur  offrait  un  logement  bien  étroit,  et  qu'el- 
les n'avaient  en  perspective  que  la  pauvreté,  les  privations  et 
des  œuvres  considérables  bien  au-dessus  de  leurs  moyens;  sans 
écouter  les  sentiments  humains,  elles  s'e  il  pressèrent  d'accep- 
ter l'œuvre  offerte  à  leur  dévouement. 
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Les  Révérendes  Mères  Goutlée  Supérieure,  et  McMuUan 
Assistante,  vinrent  elles-mêmes,  le  13  mai,  à  Québec,  voir  l'éta- 
blissement que  Monseigneur  Turgeon  offrait  pour  commencer 
l'œuvre.  Dans  cette  visite,  il  fut  question  des  améliorations  que 
le  local  devrait  subir.  Monseigneur  s'engagea  à  faire  exécuter 
les  travaux  demandés. 

A  son  retour,  la  Révérende  Mère  Goutlée  assembla  le  chapi- 
tre des  Administratrices,  et  la  Révérende  Sœur  Marie-Anne 
Marcelle  Mallet  fut  nommée  Supérieure  de  la  nouvelle  fonda- 
tion ;  on  lui  adjoignit  cinq  compagnes,  dont  une  novice. 

La  Révérende  Mère  Goutlée  se  hâta  d'en  informer  Mgr 
de  Sidyme,  par  une  lettre  du  23  juin  1849,  elle  dit  :  «  Qu'après 
avoir  bien  considéré  l'importance  d'une  fondation  de  leur 
ordre  dans  la  ville  de  Québec,  la  Gommunauté,  après  les  priè- 
res accoutumées,  avait  nommé  cinq  Sœurs  qui,  après  mûres 
réflexions,  avaient  accepté  de  bon  cœur  cette  mission.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  juillet,  la  Rvde  Supérieure 
compte  avec  une  confiance  illimitée  sur  la  bonne  volonté  des 
braves  habitants  de  Québec:  «  Nos  Sœurs  fondatrices,  dit-elle, 
ne  reculent  devant  rien  ;  il  semble  que  les  petites  difficultés 
qui  naissent  à  ce  sujet  de  temps  en  temps,  augmentent  en  elles 
le  courage  et  les  font  soupirer  davantage  après  le  moment  où 
elles  partiront  pour  aller  travailler  dans  leur  chère  fondation 
de  Québec.  Elles  regrettent  que  leur  départ  n'ait  pas  eu  lieu 
plus  tôt,  afin  de  procurer  leurs  soins  aux  pauvres  pestifé- 
rés      Espérons  que  le  Seigneur  bénira  leur  dévouement,  et 

qu'elles  ne  seront  point  un  sujet  de  chagrin  pour  celui  qui 
s'impose  tant  de  sacrifices  pour  les  avoir  dans  son  diocèse.  » 

Monseigneur  Ignace  Bourget,  évoque  de  Montréal,  de  sainte 
mémoire,  donnait  à  ces  fondatrices,  en  date  du  6  juillet,  une 
lettre  d'obédience,  remplie  de  ces  sentiments  pleins  d'onction 
dont  son  cœur  était  rempli  pour  tout  ce  qui  était  propre  au 
bien  de  la  religion  : 

«  Que  le  Seigneur,  leur  disait  il.  vous  i-emplisse  de  l'esprit  de 
votre  Vénérable  Fondatrice.  N'oubliez  point  que  vous  aller  prê- 
cher, par  la  pratique  des  vertus  religieuses,  Tépoux  des  vierges. 
Pour  accomplir  cette  sublime  mission,  attachez-vous  avec 
amour  à  votre  sainte  Règle.  Obéissez  aveuglément  à  votre 
Vénérable  Archevêque  et  à  ceux  qu'il  vous  donnera  pour  vous 
diriger.  N'ayez  entre  vous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  que  la 
sainte  et  douce  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous 
Aimez-vous  assez  pour  ne  jamais   craindre   de   vous   avertir* 
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mutuellement  de  vos  fautes.  Entretenez  avec  vos  Sœurs  de 
Montréal  des  liaisons  tendres  et  affectueuses.  Soyez  toujours 
bien  pénétrées  de  cette  vérité,  que  l'on  ne  peut  rien  de  soi- 
même,  mais  que  Ton  peut  tout  avec  Dieu.  Voilà  le  secret  de 
faire  réussir  les  plus  grandes  affaires Estimez-vous  heu- 
reuses de  ce  que  le  Seigneur  a  bien  voulu  se  servir  de  vous 
pour  faire  cette  importante  fondation. 

''  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  multiplie  sur  la  terre 
que  vous  allez  adopter  pour  votre  patrie.  Que  le  Saint  Ange 
Raphaël  vous  accompagna  dans  votre  voyage,  qu'il  vous  délivre 
de  tous  les  poissons  monstrueux  qui  voudraient  vous  dévorer  ; 
qu'il  vous  fasse  trouver  le  trésor  que  vous  allez  chercher  ; 
qu'il  vous  ouvre  les  yeux  afin  que  vous  connaissiez  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire,  et  qu'il  obtienne  à  l'établissement  dont  vous 
charge  la  divine  Providence,  l'abondance  de  toutes  sortes  de 
biens  tant  spirituels  que  temporels. 

"  Nous  vous  bénissons  de  tout  notre  cœur,  et  nous  ne  cesse- 
rons de  prier  pour  le  succès  de  votre  œuvre.  De  votre  côté- 
priez  pour  nous,  afin  que  le  Seigneur  nous  fasse  miséricorde 
avant  le  grand  jour  où  il  nous  demandera  compte  de  notre 
administration. 

Donné  à  Monti  éal  etc 

(Signé)     '[    Ig.  Ev.  de  Montréal. 

Malgré  le  grand  désir  que  Sa  Grandeur  Mgr  Turgeon  avait 
de  voir  commencer  une  œuvre  qu'il  avait  tant  à  cœur,  il  différa 
cependant  encore  quelques  semaines  à  appeler  les  fondatrices, 
car  les  travaux  demandés  par  la  Rvde  Mère  Coutlée,  n'étaient 
point  terminés.  Ce  délai  les  af[ligea  grandement,  car  elles 
soupiraient  après  le  bonhenr  de  donner  des  secours  aux  victi- 
mes dn  choléra,  ravageant  alors  la  ville  et  plus  particulière- 
ment le  faubourg  St-Jean. 

La  Révérende  Mère  Mallet  exprime  ainsi  ses  sentiments, 
dans  une  lettre  à  NConseigneur  le  Coadjuteur,  datée  du  2  août: 
"  J'attends  avec  soumission  et  en  môme  temps  avec  hâte  l'heu- 
reux jour  où  Votre  Grandeur  nous  appellera  pour  nous  ranger 
sous  son  obéissance.  Nous  aurions  désiré  nous  rendre  plus 
tôt,  afin  de  soulager  les  pauvres  cholériques,  mais  le  bon  Dieu 
en  a  disposé  autrement  et  nous  a  imposé  cette  pénitence  qui 
n'est  pas  la  moindre." 
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Enfui  le  31  août,  un  mandement  de  Monseigneur  Joseph 
Signay,  Archevêque  de  Québec,  annonçait  au  clergé  et  au 
peuple  de  l'archidiocèse,  l'établissement  des  Sœars  de  la  Cha- 
rité dans  la  ville  Métropolitaine.     Nous  le  copions  en  entier. 

JOSEPH    SIGNAY,  par  la  miséricorde  divine  et  la   grâce   du 
Saint  Siège  Apostolique,  Archevêque  de  Québec,  etc.,   etc. 
Au  clergé  et  au  peuple  de  notre  archidiocèse.  Salut  et  béné- 
diction en  N.  S. 

Attendu  qu'il  a  plu  à  Monseigneur  Ignace  Bourget,  évêque 
de  Montréal,  d'accorder  une  obédience  aux  Révérendes  Sœurs 
Marie  A.  Marcelle  Mallet,  Julie  Pilon,  dite  Ste  Croix,  Eulalie 
Perrin,  dite  St  Joseph,  Perpétue  Thériault  et  Elmine  Thérèse 
Clément,  religieuses  de  l'flôpital  Général  de  Montréal,  dési- 
gnées avec  la  sœur  Alice  Dunn,  novice,  par  la  Révérende 
Sœur  Coutlée,  supérieure  et  les  autres  administratrices  du  dit 
Hôpital  pour  venir  fonder  un  hôpital  du  même  genre  dans  notre 
ville  métropolitaine. 

"  Nous,  connaissant  par  expérience  tout  le  bien  opéré  par 
les  religieuses  de  cet  Institut,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
et  pour  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  tant  au  dit 
lieu  de  Montréal  que  dans  les  autres  lieux  où  elles  ont  été 
appelées  et  ayant  à  cœur  de  procurer  les  mêmes  avantages  à 
notre  archidiocèse  et  surtout  à  notre  ville  métropolitaine,  nous 
avons  permis  et  permettons  à  notre  très  chère  Fille  la  dite 
Sœur  Marie  A.  Marcelle  Mallet  de  fonder  dans  la  dite  ville 
de  Québec,  avec  l'aide  de  ses  RR.  Sœurs  ci-de>sus  nommées, 
un  établissement  de  son  ordre,  lequel,  ainsi  que  tous  les  éta- 
•hlissements  lu.  môme  ordre  qui  pourraient  être  fondés  par  la 
suite  dans  l'étendue  de  notre  archidiocèse,  jouira  des  mêmes 
droits  et  pi'ivilèges  dont  Jouit  la  Maison-Mère  de  Montréal,  par 
concession  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  voulant  que  les  dites 
religieuses,  ainsi  que  celles  qui  s'agrégeront  par  la  suite  à  leur 
Institut,  dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  notre  archidiocèse, 
demeurent  sous  l'entière  juridiction  de  l'archevêque  et  de  ceux 
qu'il  jugera  à  propos  de  préposer  à  leur  conduite,  et  se  confor- 
ment avec  fidélité  aux  Règles  et  Constitutions  de  leur  Sainte 
Société. 

''  Enfin  nous  bénissons  de  tout  notre  cœur  le  nouvel  établisse- 
ment et  nous  le  recommandons  spécialement  à  la  protection  delà 
glorieuse  Vierge  Marie,  conçue  sans  péché,  patronne  de  notre 
.archidiocèse,  afin  que  toutes  les  i-eligieuses  qui  ^e  composent 
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•<et  celles  qui  s'y  agrégeront  à  l'avenir,  animées  de  l'esprit  dont 
étaient  pénétré  leurs  saintes  fondatrices,  travaillent  avec  une 
sainte  ardeur  aux  œuvres  qui  sont  l'objet  de  leur  Institut,  et 
contribuent  à  multiplier  les  bienfaits  de  la  religion  et  à 
augmenter  de  plus  en  plus  sa  salutaire  influence  parmi  les 
fidèles  de  notre  archidiocèse. 

"  Donné  à  Québec,  sous  notre  seing  le  sceau  de  nos  armes,  et 
le  contre-seing  de  notre  secrétaire  le  vingt-un  du  mois  d'août, 
mil  huit  cent  quarante-neuf. 

(Signé)    7  Jos.  Archevêque  de  Québec. 
Par  Monseigneur 

C.  F.  C.\zEAU,  Pire,  Secrétaire. 

Choisie  par  la  Maison  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Montréal, 
ou  plutôt  par  Dieu  lui  môme,  pour  la  fondation  de  Québec,  la 
Révérende  Mère  Mallet  reçut  avec  soumission  la  charge  qu'on 
lui  imposait  et  sut  répendre  aux  espérances  qu'on  avait  en  elle. 
Ses  Attentions  délicates  envers  les  MM.  du  clergé  et  les  citoyens 
de  Québec  lui  méritèrent  l'estime  et  raffection  de  tous  ceux 
qui  eurent  l'avantage  de  la  connaître.  On  se  plaisait  en  sa 
compagnie,  et  sa  conversation  pleine  d'esprit  et  d'amabilité 
attirait  tous  les  cœurs.  Femme  forte  et  courageuse,  elle  sou- 
tint constamment  ses  filles  au  milieu  des  plus  grandes  épreu- 
ves qui  ne  l'ébranlèrent  jamais  et  ne  la  firent  pas  dévier  de 
son  entreprise. 

Le  '21  août  à  5  heures  P.  M.  se  firent  Ics  adieux  de  la  petite 
colonie  québécoise  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  de 
la  Communauté  de  Montréal.  Les  fondatrices  dirent  adieu  à 
cette  famille  qui  les  avait  reçues  dans  son  sein  et  dont  elles 
étaient  devenues  les  membres  :  adieu  au  berceau  de  leur 
enfance  religieuse,  elies  laissèrent  pour  jamais  des  mères  et 
des  sœurs  tendrement  aimées  et  vinient  former  une  autre 
famille,  habiter  une  autre  terre  et  une  autre  maison.  Le  déchi- 
rement était  grand  de  part  et  d'autre.  L'émotion  gagna  aussi 
le  Rvd  C.  F.  Cazeau,  Secrétaire  de  l'Archevêché  de  Québec  et 
député  par  S.  G.  Mgr  de  Sidyme,  pour  conduire  les  fondatrices 
à  Québec.  Ce  bon  Monsieur  s'était  enfoncé  dans  une  embra- 
sure de  fenèlre  pour  cacher  ses  larmes;  la  Révérende  Sœur 
Deschamps  alors  économe  de  sa  Communauté  s'en  apercevant 
lui  dit:  «  N'essayez  pas,  M  Cazeau,  de  cacher  le  bon  cœur  que 
le  Seigneur  vous  a  donné.  » — Jamais  je  n'aurais  accepté  cette 
commission,  disait  plus  tard  Monsieur  le  Secrétaire,  si  j'avais 
^ensé  être  témoin  d'un  tel  spectacle. 


La  Révérende  Mère  Coulléo,  en  adressant  ses  adieux  aux 
nouvelles  missionnaires  leur  avait  remis  une  lettre  pour  l'évo- 
que qui  allait  être  leur  nouveau  Supéiieur:  on  y  voit  ces 
lignes  touchantes  : 

«Je  vous  remercie  humblement,  au  nom  de  la  communauté, 
du  choix  que  vous  avez  fait  de  notre  maison  pour  garder  dans 
votre  diocèse  un  institut  de  charité,  et  de  la  sollicitude  toute 
paternelle  que  vous  vous  êtes  donnée  pour  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins.  Je  vous  remets  donc  entre  les  mains  ces  chères 
Sœurs,  dans  la  certitude  qu'elles  trouveront  en  vous  un  pro- 
tecteur et  de  plus  un  père...  La  ville  de  Québec  sera  redeva- 
ble à  V.  G.  de  tout  le  bien,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  elles- 
feront  à  la  société.'' 

A  7  heures  du  soir,  le  vapeur  de  la  ligne  de  Montiéal  à  Qué- 
bec recevait  à  son  bord  six  religieuses.  Ces  âmes  fidèles  à  la 
voix  du  Seigneur  qui  les  appelait  à  travailler  à  cette  nouvelle 
vigne,  firent  avec  courage  les  sacriQces  que  demandait  d'elles 
leur  éloignement  de  la  chèt-e  Maison-Mère  de  Montréal,  et 
s'embarquèrent  pour  venir  Jeter  les  fonrlemenis  de  l'Hospice 
de  Québec. 

Rendues  sur  le  vapeur,  dise  it  les  annales  de  cette  maison, 
nous  renouvelâmes  nos  adieux  à  nos  chères  Sœurs  et  à  nos 
bons  amis,  et  nous  nous  sépaiâmes.  Mgr  Gazeau  fut  plein  d'at- 
tention pour  nous  ;  il  se  chargea  du  soin  de  nos  malles  et  nous 
procura  des  chambres  commodes;  il  est  vraiment  digne  de 
notre  reconnaissance 

"  Pendant  que  le  vapeur  franchissait  la  distance  que  nous 
avions  à  parcourir  pour  arriver  à  Québec,  nous  fixâmes  nos 
regards  sur  le  clocher  de  notre  chapelle  que  les  ténèbres  nous 
dérobèrent  bienlôt.  Lorsque  tout  eut  disparu,  notre  sacrifice 
fut  offert  de  nouveau  au  Seigneur  avec  notre  consécration  à 
son  service  [lonr  l'augmentation  de  sa  gloiî'e. 

«  Vers  les  cinq  heures  du  malin,  nous  découvrîmes  la  vieille 
capitale.  Dès  que  nous  pûmes  apercevoir  les  premiers  édifices 
de  noire  sainte  religion,  nous  nous  jetâmes  à  genoux  pour  deman. 
der  la  protection  des  puissants  intercesseurs  de  cette  ville.  «Cinq 
religieuses,  dit  Mr.  Proulx  dans  sa  notice.  Hospice  de  la  Charité 
à  Québec,))  publiée  en  i85l,  furent  donc  legrain  de  sénevé  jeté 
en  terre  pour  produire  un  arbre  où  les  oiseaux  du  ciel  vien 
dront  se  reposer  un  jour  et  se  rafraîchir  sous  son   ombre. 

«  Les  générations  futures,  au  souvenir  de  leurs  sarifices^ 
béniront  la  main  de  Dieu  qui  sait  élevt-r    !a   faiblesse  jusqu'aii. 


I  Soeur  Perrin,  une  des  fondatrices  retournée  à  Montréal  en   IS55,ct  'présente  aux  fêtes  jubilaires.  ' 
^'ovices  entrées   en    IS49,    et    survivantes    à     l'époque     «lu    cinquantenaire.      2     S«eur    Marie    du    Bon 
Secours.        3    Sueur  St  Pierre.      4    Sœur  St  Ignace  de  Lojola      5    Sieur  Marie  de  la  Nativité, 
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plus  sublime  dévouement  et  opérer  ainsi  pour  le  bonheur  de 
l'humanité  des  œuvres  que  n'accompliraient  pas  les  trésors  des 
empires.  Leurs  noms  resteront  gravés  sur  les  pierres  de  la  mai- 
son qu'elles  habitent  et  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  savent 
apprécier  la  vertu.  Ces  noms  sont:  Marie-Anne  Marcelle  Mal- 
let,  Supérieure,  Julie  Pilon,  dite  Ste  Croix,  Eulalie  Perrin, 
dite  St  Joseph,  Perpétue  Thériault  et  Elmire  Thérèse  Clément. 
A  ce  nombre,  il  faut  ajouter  une  novice,  venue  pareillement  de 
Montrécil,  appelée  Alice  Dunn,  qui  avait  offert  ce  sacrifice  au 
Seigneur  pour  obtenir  le  rétablissement  de  sa  santé  et  la  persé- 
vérance dans  sa  sainte  vocation. 

Ces  bonnes  religieuses  arrivèrent  à  Québec  le  22  Août  au 
matin,  elles  allèient  rendre  leurs  hommages  à  nos  Seigneurs 
Signay  et  Turgeon  et  recevoir  leur  obédience. 

Le  choléra  sévissait  avec  rigueur  dans  la  ville  et  plongeait 
tous  les  jours  plusieuis  familles  dans  les  pleurs  et  le  deuil. 
Même  deux  orphelines  de^établi^sement  venaient  de  succomber; 
et  tout  faisait  appréhender  que  le  terrible  fléau  n'étendit  ses 
ravages  sur  les  autres.  La  crainte  d'envoyer  à  la  mort  les  bon- 
nes SS.  de  la  Chanté  dès  leur  arrivée  dans  la  ville,  fit  que  Mon- 
seigneur le  Coadjuteur  ne  voulait  pas,  par  prudence,  leur  per- 
mettre de  se  rendre  à  l'orphelinat  qui  leur  était  destiné.  Sa 
Grandeur  les  fit  conduire  à  St.  Roch  de  Québec  chez  les  RR. 
Sœurs  de  la  Congrégation  qui  leur  firent  le  plus  cordial  accueil. 
Ce  fut  là  qu'elles  reçurent  les  premières  visites  des  dames  for- 
mant la  «Société  charitable  des  Dames  Catholiques  de  Québec.» 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  dernières  avaient  eu  la  direction  de  l'or- 
phelinat qui  devait  leur  être  confié.  Là  aussi,  leur  furent  pré- 
sentées les  deux  premières  postulantes  de  la  Congrégation  (les 
Délies  Roy)  Sœurs  M.  de  Bon-Secours  et  St  -Pierre.  Malgré  le 
bon  accueil  que  la  Révérende  Mère  Mallet  avait  reçu  des  RR. 
et  bonnes  Sœurs  de  la  Congrégation,  elle  désirait  prendre  pos- 
session de  sa  maison  le  iour  môme  de  son  arrivée.  Le  choléra 
ne  peut  effrayer  une  Sœur  de  la  Charité,  elle  qui  par  vocation 
est  prête  à  aller  auprès  de  tous  les  malades.  Mais  la  charité, 
dit  encore  Mr.  Proulx,  rejette  les  précautions  de  la  prudence 
humaine  et  sait  braver  avec  une  sainte  hardiesse  la  rigueur  des 
épidémies  et  les  menaces  de  la  mort.  Que  peut  craindre  l'âme 
qui,  sans  liens  terrestres  et  renonçant  aux  affections  humaines, 
ne  soupire  qu'après  le  ciel  ?  Aussi  les  courageuses  Mères  de 
l'orphelin  jugèrent-elles  qu'elles  ne  pouvaient  prendre  posses- 
sion de  leur  couronne  sous  de  meilleures  auspices.»  ' 
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La  Révérende  Mère  plaida  si  bien  sa  cause  et  fit  tant  d'îns* 
tances  auprès  de  Mgr  et  des  médecins  qu'on  lui  permit,  ainsi 
qu'à  ses  compagnes,  de  se  rendre  chez  elle.  Ce  fut  à  7  heures 
du  soir  que  lui  furent  ouvertes  les  portes  de  cette  maison  qui 
devait  être  le  principal  théâtre  de  son  travail  et  de  son  cou- 
rage infatigable.  Elle  trouva  à  son  arrivée  dans  la  maison  25 
orphelines,  sous  les  soins  de  Madame  Caron.  Les  classes  étaient 
sous  la  direction  de  Meiîfs  Malherbe  et  Bigue. 

Heureuses  enfants  !  réjouissez  vous,  vous  n'êtes  plus  orphe- 
lines !  Vous  avez  aujourd'hui  une  bonne  mère  en  la  personne 
de  la  Révérende  Mère  Mallet  ;  son  dévouement  pour  vous  sera- 
sans  borne.     Le  bon  Dieu  daigna  bénir  ce  dévouement,  car  la 
cruelle  maladie  ne  se  choisit  plus  de  victimes  dans  l'asile. 

Dès  le  lendemain,  disent  les  annales  de  Thospice,  Monsei- 
gneur Cazeau  vint  dire  la  sainte  messe  et  nous  laissa  le  St 
Sacrement."  Quels  furent  alors  les  sentiments  delà  Révérende- 
Mère  et  de  ses  dévouées  compagnes  ?  Les  annales  ne  le  disent 
pas  ;  mais  si  l'on  juge  de  la  ferveur  et  du  zèle  de  ces  religieu- 
ses par  la  promptitude  qu'elles  mirent  à  avoir,  dans  leur  mai- 
son, le  Dieu  Eucharistique,  nous  pouvons  dire,  sans  aucun 
doute,  que  leur  ferveur  était  bien  grande,  car  arrivées  à  7  heu- 
res du  soir. tout  était  prêt  pour  que  le  St  Sacrifice  de  la  messe 
fût  offert  chez  elles,  dès  le  lendemain.  Elles  durent  passer  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  faire  ces  préparatifs.  Sans  aucun 
doute  aussi,  Jésus-Hostie  les  en  récompensa  en  leur  accor- 
dant l'esprit  de  dévouement  que  réclamait  leur  nouvelle  posi- 
tion et  que  nous  admirâmes  toujours  en  elles. 

Ces  bonnes  Mères  trouvèrent  à  leur  arrivée  Monseigneur  le 
Goadjuteur  qui,  avec  son  humilité  ordinaire,  préparait  et  ornait 
leur  petite  chapelle.  Que  de  traits  d'humilité  et  de  charité  de 
ce  saint  Fondateur  n'aurait-on  pas  à  insérer  ici  ! 

Les  annales  disent  :  «  Mgr  de  Sidyme  avait  aidé  à  garnir 
notre  chapelle  d'ornements  et  de  linge  d'autel  ;  nous  devons  la 
plus  grande  partie  à  sa  générosité.  H  vint  dire  la  messe  quel- 
ques semaines  après  notre  arrivée,  accompagné  du  Rvd  Ed 
Bonneau  ;  en  se  déshabillant,  il  nous  donna  le  rochet  etl'étole 
avec  lequels  il  avait  été  sacré  Évoque.  Ces  deux  objets  sont 
conservés  bien  précieusement.  L'ostensoir  et  l'encensoir  sont 
encore  des  eJ3'ets  de  la  générosité  de  notre  vénérable  fonda- 
teur. 

Monseigneur  Turgeon  donna  aussi  à  l'hospice  tous  les  dia.. 
mants  montés  en  or  ou  en  argent  qu'il  y  avait  sur  une  riche 


mitre  en  drap  d'or.  Une  partie  de  ces  brillants  se  trouvent  sur- 
le  voile  du  St  Sacrement,  le  reste  n'a  pas  encore  été  employé. 
Le  25  août,  ce  saint  fondateur  faisait  jaillir  de  son  cœur  et 
de  sa  plume  ses  sentiments  de  reconnaissance  envers  la  très- 
hoiiorée  mère  Goutlée  et  sa  Communauté  pour  la  fondation  de 
son  Institut  à  Québec.     Nous  lirons  cette  lettre  avec  plaisir  : 

Archevêché  de  Québec, 

•25  août,  1849. 
Ma  tiès-Révérende  Mère, 

'•Voilà  déjà  plusieurs  jours  que  nos  bonnes  Sœurs  delà 
Charité  sont  au  milieu  de  nous  et  qu'elles  occupent  l'humble 
demeure  qui  leur  était  destinée.  Il  est  temps  que  j'accomplisse 
un  devoir  dont  je  ne  me  suis  acquitté  que  bien  faiblement,, 
celui  de  remercier  votre  digne  Communauté  aussi  amplement 
qu'il  m'est  possible  de  le  faire,  du  beau  et  bon  présent  qu'elle 
vient  de  faire  à  la  ville  de  Québec.  Déjà  je  connais  assez  les 
sujets  que  vous  nous  avez  envoyés  pour  juger  que  le  choix  en 
est  excellent  et  que  nous  ne  pouvions  nous  attendre  à  rien  de 
mieux.  C'est  là  le  jugement  qu'en  portent  avec  moi  tous  ceux, 
sans  exception,  qui  ont  eu  l'avantage  de  faire  leur  connaissance. 

''  En  vous  disant  toutefois  que  je  vous  écris  pour  accomplir 
mon  devoir  envers  votre  maison,  je  sens  que  je  resterai  en 
deçà  des  bornes  que  je  ne  puis  atteindre.  Encore  si  je  pouvais 
m'acquitter  envers  la  Divine  Providence  qui  a  tout  conduit, 
qui  a  tout  dirigé.  Mais  ici  surtout,  je  sens  mon  impuissance 
et  j'ai  à  supplier  le  Seigneur  de  se  contenter  du  peu.  Je  vous 
iais  la  même  supplique,  mes  dignes  et  vénérables  Sœurs,  mais 
en  vous  exprimant  mon  espoir  et  même  ma  ferme  confiance 
que  Dieu  rendra  bientôt  à  votre  sainte  maison  de  quoi  la 
dédommager  du  sacrifice  qu'elle  vient  de  faire  pour  nous. 

((Ce  qui  me  peine,  c'est  de  voir  nos  bonnes  Sœurs  si  étroite- 
ment logées,  c'est  de  les  voir  dans  l'impossibilité  de  donner  à 
leurs  œuvres  toute  l'extension  que  demande  leur  désir  de  faire 
du  bien.  Heureusement  (et  cela  me  rassure  tant  soit  peu)  elles 
ont  à  la  mémoire  ce  que  la  tradition  leur  a  appris  des  com- 
mencements de  la  maison  qu'elles  viennent  de  laisser,  et  qu'elles 
savent  tirer  parti  de  ce  souvenir,  non  seulement  pour  se  conso- 
ler, mais  encore  pour  ranimer  leur  ardeur.  Vous  et  toutes  vos 
saintes  Sœurs,  vous  nous  aiderez  par  vos  ferventes  prières  à 
obtenir  du  ciel  que  notre  établissement  aujourd'hui  si  minime,, 
grandisse  bientôt  et  réponde  amplement  à  son  objet. 
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«Avant  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  deux  des  novices  dont 
je  vous  ai  parlé  feront  leur  entrée  dans  la  maison.  D'autres 
les  suivront  de  près  ;  mais  tout  à  l'heure,  la  place  nous  man- 
quant, il  faudra  nous  résoudre  à  attendre,  pour  aller  plus  loin, 
l'assistance  toute  particulière  de  la  Providence.  Vous  nous 
obtiendrez,  nos  chères  Sœurs,  cette  assistance  et  vous  n'en 
aurez  qu'un  droit  plus  marqué  à  la  reconnaissance  des 
citoyens  de  Québec  et  à  la  mienne  en  particulier. 

«Veuillez  me  recommander  spécialement  aux  prières  de  votre 
communauté  et  me  croire,  , 

Avec  une  respectueuse  considération, 
Ma  très  Révérende  Mère 
Votie  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

(Signé)        '[  P.  F.  Ev.  de  SmvME  » 

CHAPITRE  ITL 

PREMIÈRES  OEUVRES. 

La  Révérende  Mère  voulut  faire,  elle-même,  la  première 
visite  à  domicile  ;  le  Révérend  Patrick  McMahon,  chapelain  de 
l'église  St-Patrice,  reçut  cette  visite.  Ce  bon  monsieur  avait 
dans  son  presbytère  une  petite  fille  qui  avait  été  jetée  à  la  porto 
et  que  ce  charitable  prêtre  avait  recueillie  malgré  les  inconvé- 
nients qu'il  y  avait  de  la  garder  chez  lui.  Mère  Mallet  offrit  à 
M.  McMahon  d'amener  l'enfant  et  de  l'élever.  L'offre  fut  accep- 
tée avec  reconnaissance.  De  retour  à  la  maison  avec  sa  proté- 
gée, cette  chère  Mère,  avec  l'esprit  de  foi  qui  la  caractérisait  et 
dont  elle  a  donné  tant  de  preuves,  conduisit  l'enfant  devant  le 
St  Sacrement  l'offrit  à  Dieu,  le  priant  de  conserver  son  cœur 
pur  et  sans  tache  ainsi  que  celui  de  tous  les  enfants  qui  lui 
seraient  confiés. 

A  peine  installée,  la  Révérende  Mère  recevait,  le  8  septembre, 
malgré  la  pauvreté  de  sa  maison,  trente-trois  orphelins  irlan- 
dais des  deux  sexes  à  qui  le  choléra  avait  enlevé  leurs  parents. 
La  famille  était  plus  que  doublée  du  coup.  Où  trouvera-t-on 
du  pain  pour  ces  enfants?  La  bonne  Mère  ne  le  sait  ;  mais  en 
digne  fille  de  la  Vénérable  Mère  d'Youville,  elle  compte  sur  la 
Providence  qui  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  comme  cette  Vénéra- 
ble Mère,  elle  pourra  redire  "  Toujours  à  la  veille  de  manquer 
de  tout,  nous  ne  manquons  jamais  au  moins  du  nécessaire  : 
j'admire  chaque  jour  la  divine  Providence." 
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Les  petites  filles  furent  logées  avec  les  orphelines.  Pour  les 
garçons,  n'ayant  point  de  local  dans  la  maison,  un  hangar  leur 
servit  de  logement.  N'ayant  point  de  vetemenls  pour  eux,  on 
fut  forcé  de  se  servir  de  robes,  ce  qui  mortifiait  beaucoup  les 
plus  grands  garçons.  Mais  le  public  l'ayant  su,  sa  charité  y 
pourvut  :  «  Chacun  donnait  avec  générosité  pour  subvenir  aux 
besoins  de  notre  maison,  »  disent  les  annales. 

Mais  arrêtorisnous  un  instant  pour  considérer  la  chère  Mère 
Mallet  comme  supérieure.  Le  premier  devoir  de  celle  qui  est  à 
la  tôte  d'une  maison  religieuse  est  de  faire  observer  les  Règles, 
et  le  premier  moyen  qu'elle  doit  employer  pour  y  parvenir, 
c'est  de  les  observer  elle-même,  c'est  ce  que  fit  toujours  celte 
si  digne  Mère. 

Elle  donnait  l'exemple  à  toutes  ses  Sœurs  :  toujours  une  des 
premières  aux  exercices  de  communauté,  elle  ne  s'en  croyait 
dispensée  que  pour  les  plus  graves  motifs*  A  l'exemple,  elle 
joignait  la  vigilance.  Sa  plus  grande  crainte  était  que  des 
abus  ne  vinssent  à  se  glisser  dans  la  maison  qu'elle  dirigeait. 
La  communauté  était  heureuse  sous  la  conduite  de  sa  chère 
Supérieure,  celle-ci  le  savait  et  en  bénissait  le  Seigneur.  Le 
bonheur  de  ses  Sœurs,  voilà  ce  qu'elle  avait  à  cœur  après  leur 
sanctification  ;  et  pour  y  contribuer,  nul  effort  ne  lui  était 
nécessaire,  ;  elle  n'avait  qu'à  se  laisser  aller  à  la  penle  natu- 
relle de  son  âme,  tant  elle  était  remplie  de  bienveillance,  de 
douceur  et  d'humilité  î  Jamais  de  sa  part  ni  mouvement  d'hu- 
meur, ni  parole  dure,  ni  même  sécheresse  de  ton  ou  de  manière. 
Elle  portait  en  elle  un  fond  inépuisable  de  tendresse  qui,  ray- 
onnant sur  tout  son  extérieur,  lui  donnait  un  charme  inexpri- 
mable. Toutefois,  elle  savait  reprendre  les  fautes  avec  éner- 
gie, mais  elle  pleurait  avec  la  coupable  ,  et  avant  de  la  laisser 
partir  d'auprès  d'elle,  elle  la  consolait.  Il  serait  impossible  de 
dire  quelle  filiale  affection  lui  portaient  toutes  les  Sœurs. 

Maintenant,  comment  exprimer  sa  tendre  sollicitude  pour  cel- 
les qui  étaient  malades  ?  C'était  alors  qu\Mle  étaii,  qu'elle 
paraissait  une  Mère  ;  on  la  voyait  inquiète,  attentive,  empressée 
autour  du  lit  de  la  chère  malade,  lui  prodiguer  de  ses  propres 
mains  les  soins  les  plus  délicats,  et  en  même  temps  la  consoler, 
l'encourager  par  de  douces  et  édifiantes  paroles.  Que  de  fois, 
dans  son  humilité,  n'a-t-elle  pas  offert  sa  vie  au  bon  Dieu,  en 
échange  de  celle  de  ses  jeunes  Sœurs  qu'elle  croyait  être  plus 
aptes  à  rendre  service  à  sa  Communauté. 

2 
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Elle  savait  suggérer  aux  mourantes  des  oraisons  jaculatoires, 
des  actes  de  contrition  et  d'amour  qui  faisaient  désirer  aux 
Sœursprésentesde  l'avoir  auprès  d'elles  à  leurs  derniers  instants. 
Et  lorsque  le  Seigneur,  sourd  à  ses  prières  et  à  ses  supplica- 
tions, lui  enlevait  une  de  ses  filles,  ses  larmes  coulaient  abon- 
dantes ;  ce  n'était  pas  seulement  une  Supérieure  qui  perdait 
un  sujet,  c'était  une  Mère  aimante  perdant  une  fille  bien  aimée. 

Elle-même  la  déposait  dans  le  cercueil,  l'arrangeait  avec  un 
soin  minutieux,  la  conduisait  au  cimetière,  et  avant  de  se  reti- 
rer, se>  larmes,  coulant  de  nouveau,  étaient  une  nouvelle  preuve 
de  son  affection  pour  chacune  de  ses  filles. 

Le  24 septembre,  la  Révérende  Mère  ouvrit  le  noviciat;  deux 
postulantes  (Sœur  Lavignon  et  Mahon)  venaient  augmenter 
sa  petite  famille  religieuse. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  Sœurs  Dunn,  Roy  et  St-Pierre  étaient 
restées  avec  les  Sœurs  de  la  communauté.  Mère  Mallet  ne 
confia  à  aucune  autre  la  charge  de  former  ses  premières  filles 
aux  vertus  religieuses.  PJUe  s'installa  au  noviciat  en  qualité 
de  maîtresse  ;  c'était  elle  qui  présidait  à  tous  les  exercices.  Qui 
dira  sa  charité,  sa  bonté  vraiment  maternelle,  ses  attentions 
délicates  pour  ses  chères  novices  ?  Tantôt  elle  envoyait  aux 
maîtresses  de  classe  un  verre  de  sirop  de  vinaigre  pour  les 
désaltérer  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  tantôt  elle 
recommandait  aux  autres  de  prendre  quelque  chose  avant  de 
se  mettre  au  lit.  Elle  voyait  à  tout  et  faisait  presque  oublier 
aux  novices  qu'elles  n'étaient  plus  à  la  maison  paternelle. 

Quelle  perspicacité  ne  montrait-elle  pas  dans  le  choix  des 
sujets!  rarement  elle  s'est  trompée.  Elle  disait  en  plaisantant 
que  l'on  ne  connaissait  une  fille  que  quatre  ou  cinq  ans  après 
sa  profession.  La  dot  était  sa  dernière  occupation  ;  se  présen- 
tait-il un  sujet  pauvre,  mais  ayant  les  qualités  requises  pour 
une  Sœur  de  Charité,  elle  n'hésitait  pas  à  l'admettre.  Malgré  la 
pauvreté  de  la  maison,  elle  n'exigeait  ni  pension,  ni  trousseau 
de  celles  qui' ne  pouvaient  les  donner.  Mais  elle  prisait  beau- 
coup l'instruction  :  "  Je  ne  suis  pas  instruite,  disait-elle  souvent, 
mais  que  j'en  souffre  !  L'instruction  est  un  trésor  que  je  paierais 
bien  cher  si  c'était  possible  de  l'acheter." 

Cette  chère  Mère  n'avait  pas,  à  la  vérité,  une  forte  instruc- 
tion, mais  ayant  beaucoup  lu,  son  langage  était  correct,  agréa- 
ble et  des  plus  intéressants. 
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Supérieure  et  eu  môme  temps  maîtresse  des  novices,  la 
Révérende  Mère  était  obligée  de  se  multiplier;  aussi,  ou  peut 
dire  qu'elle  était  partout.  Au  noviciat  quoiqu'elle  fût  déran- 
gée à  chaque  instant  pour  le  parloir,  elle  s'occupait  peudant  le 
jour  d'ouvrages  de  goût  da  is  lesquels  elle  excellait  :  tantôt 
confectionnant  des  llenrs  artificielles,  qui  semblaient  prendre 
la  vie  sous  ses  doigts,  tantôt  préparant  avec  adresse  les  enfants- 
Jésus  ou  quelques  autres  objets  en  cire,  destinés  au  bazar  ; 
combien  ces  objets  étaient  élégants  et  attiraient  l'admiration  ! 
On  se  rappelle  avec  plaisir  :  Mo'ise  sauvé  des  eaux  !  puis  Agar 
dans  le  désert,  et  encore  Les  gardes  au  tombeau  de  Jésus  et  Cathe- 
rine Jéhakiurthe.  Ces  ouvrages  qui  demandent  tant  d'applica- 
tion, cette  chère  Mère  les  exécutait  au  milieu  de  mille  occupa- 
tions, et  sans  cesse  dérangée. 

Dès  lors,  la  Kévérende  Mère  se  chargea  de  préparer  tous  les 
ans  le  rameau  que  Monseigneur  l'Archevêque  ou  son  rempla- 
çant devait  porter  à  la  procession  le  dimanche  des  Rameaux. 
Jusqu'à  ce  temps  ce  rameau  avait  été  préparé  par  les  religieu- 
ses des  communautés  de  Québec  :  les  Dames  Ursulines,  ou 
celles  de  THôtuI-Dieu  ou  de  l'Hôpital-Général,  chacune  leur 
tour,  mais  depuis  la  fondation  de  l'Hospice,  cet  honneur  fut 
exclusivement  réservé  à  la  Mère  Mallet.  Elle  préparait  aussi 
le  cierge  que  portait  celui  qui  présidait  la  procession  le  diman- 
che où  se  solenuisait  la  Purification.  Cierge  et  rameau  étaient 
élégamment  ornés  de  fleurs  et  de  rubans,  ce  qui  les  rendait 
tout  à  fait  gentils. 

Mais  cette  digne  maîtresse  ne  méprisait  pas  les  travaux  les 
plus  communs  :  on  la  voyait,  immédiatement  après  l'oraison 
du  matin,  balayer  jusqu'au  temps  de  la  messe,  sous  prétexte  de 
montrer  aux  novices  la  manière  de  le  faire,  cachant  ainsi  son 
humilité:  le  soir  elle  reprisait  les  bas  de  ses  Sœurs,  même  des 
plus  jeunes;  si  on  voulait  s'y  opposer,  elle  disait  ''  Vous  pou- 
vez faire  autre  chose,  mais  moi  je  ne  suis  bonne  qu'à  cela."  Bien 
souvent  les  récréations  du  soir  se  passaient  à  préparer  le  crin 
et  la  laine  qui  devaient  servir  à  la  confection  des  matelas  que 
les  Sœurs  faisaient  alors  pour  le  Séminaire  de  Québec,  et  la 
Révérende  Mère  était  toujours  de  la  partie.  Aucun  ouvrage 
n'était  refusé  par  cette  Mère  dévouée  qui  soutenait  sa  commu- 
nauté par  son  travail  et  celui  de  ses  Sœurs.  A  fhospice  des  SS. 
de  la  Charité,  il  n'y  avait  pas  de  temps  perdu,  chaque  Sœur 
utilisait  tous  ses  inslant-s  sous  la  direction  de  cette  habile  mai- 
tresse. 


—  20  — 

Le  8  octobre,  quatre  classes  d'externes  furent  ouvertes  pour 
les  petites  filles  pauvres  :  250  enfants  y  furent  bientôt  admises. 
La  Révérende  Mère  ne  négligeait  pas  cette  partie  de  son  trou- 
peau, elle  s'intéressait  à  tout,  se  faisant  rendre  compte  des 
progrès  des  élèves.  Les  Dames  de  la  Société  Charitable  avaient 
l'habitude  de  donner  tous  les  ans,  le  jour  de  la  première  com- 
munion des  enfants,  le  déjeuner  à  celles  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur d'être  admises  au  banquet  eucharistique  ;  la  bonne  Mère 
continua  pendant  plusieurs  années  cette  louable  coutume. 

Gomme  elle  était  heureuse  au  milieu  de  ses  chères  commu- 
niantes! comme  elle  les  servait  gaiement  !  elle  aimait  ces  enfants 
comme  faisant  partie  de  sa  famille. 

Elle  faisait  elle-même  les  différents  costumes  pour  les  pièces 
dramatiques  qui  devaient  être  jouées  dans  la  maison,  aux  exa- 
men publics.  Y  avait-il  fête  à  l'Hospice,  les  élèves  externes 
y  étaient  toujours  invitées. 


^    -    <.yc^/.  C(y^^^^lje^  .  ^3^  ^c^ 
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CHAPITRE  IV. 

LA    FONDATION  DE  QUÉBEC  SE  SÉPARE  DE  MONTRÉAL. 


Quelques  semaines  seulement  après  la  fondation  de  la  Maison 
de  Québec.  31  octobre,  les  Supérieures  de  Montréal  convoquè- 
rent les  supérieures  des  différentes  fondations  faites  par  elles  : 
celles  de  St-Hyacinthe,  de  Bytown,  aujourd'hui  Ottawa,  de  la 
Rivière-Rouge,  (St-Boniface)  et  la  Révérende  Mère  Mallet,  pour 
le  chapitre  général,  qui  devait  se  tenir  à  la  Maison-Mère  de 
Montréal,  le  8  novembre.  Nous  copions  en  entier  la  lettre  de 
convocation. 

LETTRE  CIRCULAIRE 

A  toutes  les  maisons  de  notre  Institut  pour  convoquer  le  chapitre 

général. 

31  octobre  1849. 

Ma  bien  chère  Sœur. 

J'ai  la  consolation  de  vous  annoncer  que  notre  chapitre 
général,  s'ouvrira  à  Montréal,  dans  une  des  salles  de  noire 
Hôpital,  le  8  novembre,  et  durera  autant  de  temps  que  l'exige- 
ront les  affaires  que  nous  aurons  à  traiter^  pour  le  plus  grand 
bien  de  toutes  les  maisons  de  notre  Institut.    ' 

Je  crois  devoir  vous  prévenir  que  les  principales  choses  dont 
nous  nous  occuperons  seront  : 

1°  De  lire  ensemble  toutes  nos  Saintes  Règles  pour  nous 
bien  assurer  quelles  seraient  celles  qui  ne  s'observeraient 
point,  et  pour  quelles  raisons; 

2o  De  confronter  les  usages  de  nos  diverses  maisons,  con- 
formes ou  opposés  à  la  règle,  afin  de  poser  les  bases  d'un  cou- 
tumier,  lequel  pourra  ensuite  être  fini  à  la  satisfaction  de  toutes. 

3«  D'examiner  les  comptes  de  chaque  maison  non  en  détail 
mais  en  gros.  Chacune  présentera  un  tableau  contenant  les 
recettes  et  les  dépenses  totales  de  chaque  année,  depuis  l'époque 
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de  son  établissement,  ainsi  que  le  naontant  des  dettes  actives  et 
passives  dans  chacune  de  ces  années,  afin  de  nous  mi^ux  assu- 
rer des  ressources  ménagées  par  la  Divine  Providence  à  chacune 
de  nos  maisons, 

40  Pour  la  môme  raison,  d'examiner  les  inventaires  des  biens 
meubles  et  immeubles  appartenant  à  chaque  maison,  avec  le 
plan  figuratif  des  bâtisses  exprimaiit  leurs  principales  dimen- 
sions en  largeur,  longueur  et  hauteur. 

50  De  constater  toutes  les  œuvres  qui  se  sont  faites  et  se  font 
encore  dans  chaque  maison,  en  faisant  connaître  combien  de 
pauvres,  de  malades,  d'orphelins  etc,  etc,  etc,  ont  été  et  sont 
secourus;  et  combien  d'enfants  ont  été  instruits  chaque  année. 

6^^  D'examiner  quelles  sont  les  oeuvres  que  nous  pourrons 
entreprendre  de  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  du 
prochain. 

7»  De  revoir  les  règles  qui  établissent  l'union  entre  nos  mai- 
sons, et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  resserrer  les  liens  qui  déjà 
unissent  la  Maison-Mère  aux  fondations  qu'elle  a  laites. 

80  De  nous  édifier  et  encourager  mutuellement  par  la  lec- 
ture de  nos  chroniques  ou  relations  historiques  de  nos  maisons. 

Veuillez  bien  vous  entendre  avec  vos  chères  Soeurs  pour  bien 
connaître  ce  qu'elles  pensent  des  graves  questions  que  nous 
avons  à  traiter,  et  pouvoir,  par  là,  les  décider  à  la  satisfaction  de 
tontes. 

Mais  comme  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  nous 
recourrons  toutes  ensemble  à  l'auteur  de  toutes  grâces. 

Pour  cela,  nous  offrirons  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  le 
chapitre  ait  été  clos,  toutes  les  prières,  communions  et  bonnes 
œuvres  de  chaque  maison  pour  obtenir  l'assistance  du  Pèredi^s 
miséricordes,  et  réclamer  la  protection  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  de  tous  les  Saints  Anges  et  de  tous  les  Saints. 

Veuillez  bien  l'annoncer  à  vos  chères  sœurs,  ainsi  qu'à  vos 
pauvres  et  à  vos  enfants,  aussiiôt  que  vous  aurez  reçu  la  pré- 
sente. 

Tout  à  vous  en  Notre  Seigneur, 

Votre  loute  dévouée 

(Signé)  Sr.  Goutlée,       ^ 

Supérieure. 
Révérende  Sœur  Mallet,  Supérieure,  Québec. 

Vraie  copie  de  l'original 
donné  par  Mgr  J.  Bourget, 
Evêque  de  Montréal. 


—  -23  — 

La  Révérende  Mère  Mallet  se  rendit  à  cette  invitation,  accom- 
pagnée par  Sœur  Tiiériaiilt. 

Tontes  les  questions  renfermées  dans  la  lettre  circulaire 
furent  souaiises  aux  Mères  formatit  le  chapitre.  Nous  voyons 
dans  te  procès-verbal  qui  fut  rédigé  à  cette  occasion,  combien 
ces  Mères  étaient  remplies  de  respect  pour  la  Sainte  R'>gle, 
d'amour  pour  la  pauvreté,  de  zèle  pour  la  sainte  obéissance, 
d'affection  pour  les  aimables  vertus  de  simplicité  et  de  modes- 
tie religieuse,  de  fidélité  au  silence  et  de  dévouement  au  ser- 
vice des  pauvres.  Toutes  ces  vertus  qui  font  la  vraie  reli- 
gieuse furent  remises  sous  leurs  yeux,  et  des  résolutions  furent 
adoptées,  pour  qu'à  l'avenir  ces  vertus  fussent  pratiquées  avec 
encore  plus  de  fidélité  que  par  le  passé. 

Mais  il  fut  au?si  question  de  l'union  des  maisons,  il  y  est 
dit  :/•  Que  les  lègles  de  fondation  déjà  en  usage  dans  l'Institut 
seront  amendées  et  modifiées,  1°  Eu  ce  que  les  sujets  qui 
seront  envoyés  en  fondation  auront  le  droit  de  retourner  dans 
leuis  maisons,  et  que  celles-ci  auront,  pour  de  bonnes  raisons, 
le  droit  de  les  rappeler;  2^  En  ce  que  la  Supérieure  de  Mont- 
réal aura  le  droit  de  visiter  et  de  réformer^  dans  toutes  les  mai- 
sons de  r Institut  qu'elle  devra  visiter  autant  que  possible  tous  les 
ans.  » 

Cette  clause  que  l'on  avait  insérée  dans  le  procès- verbal,  à 
la  demande  des  différentes  fondations  «  que  la  Supérieure  de 
Montréal  aura  le  droit  de  visiter  et  de  réformer  dans  toutes 
les  maisons  de  l'Institut  qu'elle  devra  visiter  autant  que  possible 
tous  les  ans,  »  ne  pouvait  être  adoptée  qu'avec  l'autoi-isation 
des  Ordinaires,  vu  que  les  conditions  de  fondation  avaient  été 
tout  autres  ;  les  maisons  déjà  fondées  devaient  être  diocésaines, 
et  ne  relever  que  de  l'Ordinaire.  Nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre par  le  mandement  que  Mgr.  l'Arclievôque  Signay 
adressa  au  clergé  et  aux  fidèles  de  rArchidiocèse.  Sa  Gran- 
deur dit:  "  Voulant  que  les  dites  religieuses,  ainsi  que  celles 
qui  s'agrégeront  par  la  suite  à  leur  Institut,  dans  quelque  partie 
que  ce  soit  de  notre  Archidiocèse,  demeurent  sous  l'entière 
juridiction  de  l'Archevêque  et  de  ceux  qu'il  jugera  à  propos  de 
préposer  à  leur  conduite ." 

Cependant,  y  voyant  des  avantages,  li  Révérende  Mère  Mal- 
let n'était  pas  opposée  à  l'union  ;  toutefois  elle  ne  put  donner 
un  plein  consentenif-^nt  au  désir  du  chapitre,  sans  l'autorisation 
et  approbation  de  son  Supérieur,  Monseigneur  Turgeon. 
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De  retour  à  Québec  elle  soumit  les  décisions  du  Chapitre  à 
Sa  Grandeur;  mais  Monsei^^neur  refusa  l'union:  «Que  la 
Révérende  Mère  Supérieure  Générale  de  Montréal  vienne  nous 
voir,  nous  la  recevrons  avec  un  grand  plaisir,  mais  sans  aucun 
droit  de  voir  à  nos  affaires,  »  dit  Monseigneur,  il  voulait  être 
maître  chez  lui. 

Ce  fut  lin  désappointement  pour  les  autres  Sœurs  venues  de 
Montréal,  qui  voulaient  l'union  à  tout  prix.  Elles  crurent  que 
la  Révérende  Mère  était  cause  de  la  décision  de  Sa  Grandeur  : 
«Si  vous  le  vouliez,  lui  disaient-elles,  ruiiiou  se  ferait.  Pour- 
quoi avez-vous  acquiescé  aux  décisions  du  Chapitre,  et  m.iiiite- 
nanlrefusez-vous?  «  Mère  Mallet  n'avait acciuiescé, comme  nous 
l'avonsdit  plus  haut,  que  conditiounellement,  si  son  Supérieur 
l'avait  pour  agréable;  Monseigneur  refusant,  la  Rvde.  Mèi-e  ne 
pouvait  accepter.  Il  en  fat  de  même  pour  les  autres  maisons 
de  l'Institut:  tous  les  Évoques  refusèrent  de  donner,  sur  ce 
point,  leurconsentement.  Môme  les  Sœurs  de  la  Rivière  Rouge, 
qui  sont  actuellement  dépendantes  de  la  Maison-Mère  de  Mont- 
réal, ne  demandèrent  l'union  que  quelques  années  plus  tard, 
(1858)  lorsqu'elles  virent  qu'il  leur  était  impossible  de  se  recru- 
ter. La  Supérieure  de  St-Hyacinlhe,  la  Révérende  Mère  Pin- 
sonnault,  voulant  absolument  l'union,  abandonna  son  œuvre  et 
retourna  à  Montréal.  Les  Sœurs  fondatrices  de  Québec  mena- 
cèrent d'en  faire  autant,  car  toutes  avaient  eu  l'invitation  de 
retourner  à  leur  maison  de  Montréal. 

Que  l'on  juge  des  ennuis  d'une  pareille  position.  La  Révé- 
rende Mère  Mallet  n'avait  que  quelques  poslul;jnt''s,  et  déjà  ses 
Sœurs,  venuesavecelle  pour  la  fondation,  parlaient  de  leur  retour 
à  Montréal  comme  devant  s'effectuer  sous  peu.  Comment  dire 
le  chagrin  de  cette  chère  Mère  ?  Qui  saura  combien  de  larmes 
elle  versa  pendant  ce  temps,  elle  si  sensible!  ''Arrive  que 
pourra,  disait  elle  cependant,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais, 
mes  chères  Sœurs."  Nous  verrons,  en  effet,  ses  compagnes 
retourner  à  Montréal,  à  l'exception  de  Sœur  Ste  Croix  qu'une 
mort  prématurée  lui  enleva,  et  la  Révérende  Mère  Mallet  por- 
tera seule  le  fardeau  de  la  fondation.  Avec  générosité  elle 
avait  accepté  celte  œuvre,  et  jamais  elle  ne  regretta  le  sacrifice 
qu'elle  avait  fait  si  courageusement  de  son  berceau  religieux. 

Après  les  épreuves  les  plus  pénib'es  à  la  nature  et  les  plus 
sensibles  à  son  cœur  aimant,  elle  disait  gnîment  qu'elle  serait 
prête  à  recommencer,  même  en  sachant  d'avance  tout  ce  qu'elle 
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aiirail  à  souffrir.  Ainsi  la  pensée  de  rctonrner  à  Montréal  ne 
Ini  vint  même  pas,  et  sa  petite  commnnauté  lui  en  fut  très 
i-econnaissante  !  !  ! 

Dans  les  ai'chives  de  la  maison  se  trouve  une  lettre  de  Mon- 
seigUf^ur  P.  F.  Turgeon,  en  date  du  D  octobre  1854,  adressée  à 
la  Révérende  Mère  Mallet.     Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

''  La  Révérende  Sœnr  Deschamps  vous  déclare  qu'elle  re- 
garde comme  acconipli  le  fait  de  votre  indépendance  de  la 
niai.-on  de  Monhéal,  et  un  peu  pins  loin,  elle  vous  dit  qu'elle 
se  soumet  à  regret,  ainsi  que  sa  communauté,  à  ce  nouvel  ordre 
(le  cfioscs.  Mais  quel  nouvel  ordre  de  ciioses  trouve- t-on  dans 
vos  l'appoi  ts  actuels  avec  la  maison  de  Montréal,  puisque  la 
maison  de  Québec  est  précisément  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
dans  SOI)  commencement,  et  que  ni  vous  ni  moi,  n'avons  rien 
fait  ni  rien  déclaré  ijui  n'ait  été  accepté  par  la  maison  de 
Montréal,  dès  avant  que  vous  fussiez  venues  à  Québec,  etc. 

^'  Quoi  qu'il  eu  soit,  continue  Monseigneur,  et  nonobstant  le 
grand  donunagi^  qui  [)Ourra  revenir  à  notre  petite  communauté 
de  rab^cnce  d'une  seule  des  fondatrices  qui  la  régissent  aujour- 
d'hui, je  me  prépare  à  donner  obédience  à  celles  d'entre  elles 
qui  me  demandent  à  rejoindre  la  maison  qui  les  a  envoyées; 
])aice  que,  vu  l'état  actuel  des  choses,  je  me  persuade  que 
leur  salut  peut  être  intéressé  à  ce  retour,  et  que  pour  tout  au 
monde  je  ne  voudrais  pas  y  mettre  le  moindre  obstacle,  seule- 
ment, je  demande  qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  retienne 
ici,  pour  un  temps  indéterminé,  la  bonne  Sœur  Ste  Croix  dont 
la  présence  à  Québec  pourrait  être  grandement  utile,  sinon 
nécessaire,  pendant  le  temps  que  dureront  les  négociations  en- 
famées  ave<!  le  Gouvernement  pour  l'ajustement  de  l'indemnité 
que  je  m'attends  à  recevoir  à  l'occasion  de  Tincendie  du  3  mai 
dernier. 

'•  Pons  vous,  ma  chère  Sœur,  dont  le  nom,  non  plus  que 
celui  d'autres  loiâdatrices,  n  a  pu  trouver  sa  place  dans  l'histoire 
de  voire  Mère  d'Youviile  et  de  son  Insiitut  (sans  doute  parce 
qu'on  n'a  p'is  jugé  que  votre  fondation  lût  régulière),  je  vous 
jtrie  do  recevoir  le  témoignage  de  ma  bien  vive  reconnaissance 
]tour  le  zèle  que  vous  fait''s  paraître  en  m'assurant  que  vous 
n'abandonnerez  pas  votre  fondation  Toujours,  et  nonobstaiu 
ceijui  a  pu  être  dit  jusqu'à  présent,  on  ce  qui  pourra  l'être  dans 
la  suite,  je  vous  regaiderai,  vous  et  la  communauté  à  la  tête  de 
laquelle  la  Divine  Providt-nce  vous  a  placée,  comme  les  filles 
d(^  votre  première  fondatrice,  la  Mère  d'Youviile,  de  pieuse 
mémoire,  et  comme  en  laisant  les  œuvrt^s,  etc." 


^ov^p.s^"' 
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Monseigneur  coiilinuc:  "Je  vous  déclare  que  c'est  mon 
intention  bien  formelle  que  toujours  la  communauté  de  Québec 
soit  unie  à  la  Maison-Mere  ainsi  qu'aux  autres  maisons  de  votre 
Institut,  elc." 

Plus  loin,  Monseigneur  dit:  "  Je  n'oublierai  jamais  devant 
Dieu,  que  je  lui  dois  (à  la  Maison-Mère)  la  fondation  faite  par 
elle  dans  la  ville  métropolitaine,  non  plus  que  la  générosité 
qui  avait  accompagné  cet  acte  de  sublime  charité." 

Comme  le  vénérable  Fondateur  le  remarque  dans  sa  lettre, 
Monsieur  Faillon  ne  dit  pas  un  nîot  des  fondations  faites  par 
les  Sœurs  de  Montréal,  dans  la  vie  de  la  Vénérable  Mère 
d'Youville  publiée  en  1852.  Cependant  ces  maisons  promet- 
taient de  devenir  importantes  et  le  devinrent  en  effet  ;  pour  ne 
parler  que  de  celle  de  notre  ville,  nous  voyons  par  le  recen- 
sement du  1er  janvier  181)5,  qu'outie  la  Maison-Mère,  il  y  a  32 
autres  maisons.  ''  Les  Sœurs  de  la  Charité  de  Québec,  y  est-il 
dit,  ont  pI■é^entement  sous  leurs  soins  dans  leurs  diverses  rési- 
dences 760  orphelins,  264  vieillards  et  infirmes,  262  enfants  de 
l'Ecole  Industrielle,  6,875  enfants  pensionnaires  ou  externes, 
1,U98  aliénés  ou  idiots,  formant  un  total  de  9,259,  auxquels  nous 
devons  ajouter  320  Sœurs  professes,  54  novices,  107  Sœurs 
Auxiliaires  tant  professes  que  novices.  De  plus,  98  Sœurs  ont 
déjà  depuis  la  fondation,  fait  le  frrand  voyage  du  temps  à  l'éter- 
nilé  et  jouissent,  nous  en  avons  la  douce  espéi'ance,  auprès  de 
leurs  vénérées  Fondatrices,  d'un  bonheur  inaltérable." 

Dans  une  visite  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  à  Montréal  en 
mai  dernier,  la  très-Honorée  Mère  Deschamps  me  disait  : 
"  Nous  allons  publier  une  nouvelle  vie  de  noire  Vénérable 
Mère  d'Youville,  et  soyez  en  sûre,  nos  fondations  ne  seront  pas 
oubliées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'union  ne  fut  pas  rompue  entre  la  maison 
de  Montréal  et  celle  de  Québec;  les  Sœurs  se  virent  toujours 
avec  la  plus  cordiale  affection,  et  les  dernières  continuèrent  à 
regarder  les  premières  comme  leurs  Mères  et  leurs  modèles. 
La  Révérende  Mère  Mallet  les  affectionnait  beaucoup,  elle 
aimait  sa  chère  Maison-Mère  de  Montréal,  elle  en  parlait  souvent 
dans  les  récréations,  tout  ce  qui  s'y  faisait  était  sacré  pour  elle. 
Pi-esque  tons  les  ans,  elle  se  faisait  un  devoir  de  s'y  rendre,  et 
lor.-qu'elle  en  était  privée,  c'était  un  vrai  sacrifice. 

Quant  aux  MM.  de  St-Sulpice,  elle  les  vénérait:  c'était  un  jour 
de  fête  pour  cette  bonne  Mère,  lorsque  quelques-uns  de  ces 
Messieurs  l'honoraient  d'une  visite.     Elle  les  recevait  avec  la 
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plus  grande  politesse  et  avec  les  égards  dus  aux  Évoques.    Sa 
modeste  voiture  était  mise  à  leur  disposition.     Quand  ils  en 
avaient  le  temps,  elle  les  invitait  à  faire  une  instruction  à  la 
communauté:  c'est  ainsi  que   tour  à  tour,   ses  Sœurs  furent 
édifiées  par  les  RR.  MM.  Faillon,  Bilodelle,  Uonnissant,  Nercam, 
Granet,  etc.    Elles  eurent  le  bonheur  d'entendre  plusieurs  fois 
M.  Faillon  qui  séjourna  plusieurs  semaines  à  Québec,  pour  y 
prendre  des  notes  pour  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris.    11  était 
accompagné  d'un  bien  digne  prêtre,  M.  de  Barbarin,  homme 
savant  et  excellent  musicien,  ayant  une  très  belle  voix  ;  il  donna 
des  leçons  de  chant  aux  Sœurs.    Ce  saint  prêtre  ne  s'agrégea 
qu'avec  peine  à  la  communauté  de  St  Sulpice  ;  son  Évèque,  Mgr 
de  Maz  'no.j  ne  voulant  pas  priver  le  diocèse  de  Marseille  des 
services  qu'il  pouvait  y  rendre,  lui  refusait  la  permission  de 
s'éloigner.    Alors  le  jeune  lévite  déclara  à  sa   m.ère   qu'il   se 
sentait  appelé  à  travailler  à  la  sanctification  du  peuple  cana- 
dien ;  que  son  désir  était  d'entrer  dans  la  Société  des  fils  de 
M.  Olier,  et  que  si  elle  sollicitait  auprès  de  l'Eveque  la  permis- 
sion qui,  depuis  longtemps  lui  était  refusée,  elle  sei-ait  exaucée. 
Alors  cette  femme  courageuse  ne  fut  pas  sourde  à  la  voix  du 
Seigneur  qui  lui  demandait  un  grand  sacrifice;  elle  alla  elle- 
même  au  palais  de  l'Éveque,  et  lui  présentant  son  bien-aimé 
Louis-Aisène,  elle  dit  au  prélat  :  "  Monseigneur,  vous  ne  refu- 
serez  pas   une   mère   qui  demande  Téloignement  de  son  fils, 
donnez  donc  au  mien  la  permission  de  suivre  sa  vocation."  Mgr 
de  Mazenod  fut  vaincu,  et  le  jeune  de  Barbarin  entra  à' St- 
Sulpice.     Après  avoir  fait  ses  études  à  Issy,  ses  Supérieurs  le 
destinèrent  au  Canada.     Il  alla  faire  ses  adieux  à  sa  famille; 
sa  digne  mère  l'embrass.ant  pour  la  dernière  fois  lui  dit  :  "  Pars, 
mon  fils,  je  souhaite  que  tu  sauves  autant  d'âmes  que  tu  feras 
d-'  pas,  pour  t' éloigner  de  ta  mère." 
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CHAPITRE   V. 


LES  EPREUVES. 


Ln  fin  de  rnniiée  1849  et  le  commencement  de  la  suivante 
fnrent  marqués  au  sceau  de  la  cioix  :  outre  la  pauvreté 
de  la  nîaison,  qui  était  extrême,  la  maladie  vint  visiter  les 
Sœiirs  et  les  orphelines.  Les  annales  de  l'hospice  disent: 
''  Pendant  l'hiver,  la  petite  vérole  lit  des  ravages  parmi  uos 
orphelines;  il  y  en  eut  jusqu'à  10  au  lit  en  môme  temps,  cepen- 
dant, grâce  aux  bons  soins  et  au  dévouement  des  Sœurs,  per- 
sonne n'en  mourut." 

Pour  subvenir  aux  besoins  de  c^s  chères  malades,  il  fallait 
veiller  la  nuit  et  travailler  ie  jour.  La  bonne  Mère  pleurait 
lor^que,  voyant  ses  Sœurs  accablées  de  fatigue,  elle  ne  pouvait 
cependant,  leur  donner  que  le  strict  nécessaire,  et  qu'elles 
étaient  obligeras  de  l'aire  de  longues  courses  à  pied  pour  la  visite 
des  pauvres  et  des  malades.  Cette  œuvre,  la  Piévérende  Mère 
l'avait  à  cœur:  aucune  demande  n'était  l'efusée.  Toutefois, 
cette  chère  Mère  avait  à  porter  une  croix  encore  plus  pesante 
pour  son  cœur  maternel  :  la  divergence  d'opinion  par  rapport 
à  l'union  des  maisons,  était  sa  croix  quotidienne  :  c'est  ce  qui 
a  aii'eimi  sou  œuvre. 

Cette  chère  Fondatrice  a  porté  avec  un  courage  héroïque 
cette  croix  unie  à  bien  d'autres.  Si  aujourd'hui  sa  Congré- 
gation est  si  florissante,  nous  devons  dire  :  ''  Merci,  Mère 
dévouée,  qui  avez  cimenté  votre  œuvre  par  les  larmes  et  le 
saci'ifice  !  !  î 

'Nous  avons  parlé  de  la  pauvreté  de  la  maison,  peut  être 
serait-il  agréable  à  nos  lecteurs  d'assister  aux  frugals  repas  de 
ce  bon  vieux  temps.  Veuillez  me  suivre  au  réfectoire,  qui 
servait  aussi  de  salle  pour  confectionuiM-  les  hosties,  c'est  dans 
cette  laborieuse  besogne  que  la  chèi-e  Sœur  St  Ignace  a  passé 
les  vingt  et  une  j.remièies  années  de  sa  vie  i-eligunise.  Vous 
vous  tionvejez  dans  un  appai-tement  d'une  vingtaine  de  pieds 
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de  longueur  sur  douze  ou  treize  de  largeur.  Une  seule  table, 
deux  bancs,  une  chaise,  puis  la  chaire  pour  la  lecture  (c'est  la 
même  qui  existe  encoreanjourd'hui),  don  desMM  du  Séminaire: 
voilà  l'ameublement.  La  Révérende  Mèi-e  préside,  elle  est  au 
bout  de  la  table,  puis  les  Sœurs  fondatrices  chacune  à  leur  rang 
d'ancienneté,  enfin  les  postulantes. 

La  soupe  aux  chou.x,  aux  pois  et  quelquefois,  mais  rarement, 
au  riz,  est  servie  dans  un  plat  de  ft;r-blanc;  dans  un  plat  sem- 
blable, à  côlé,  se  trouve  un  petit  morceau  de  bœuf  boni  ili  et  un 
morceau  de  lard  plus  petit,  avec  quelques  patales.  A  peu  près 
le  tiers  d'un  pain  est  à  la  droite  de  la  Mère  ;  un  pot  de  fer-blanc 
contenant  de  l'eau  froide  qui  sera  le  bi-euvage  du  dîner.  Ne 
cherchez  pas  de  beurre  ni  de  thé,  car  il  n'en  était  pas  question. 
De  dessert,  il  n'y  en  avait  qu'aux  grands,  grands  congés.  Pour 
le  déjeuner  et  le  souper,  du  hachis,  ou  des  navets  fi'icassés, 
des  bettes,  du  gruau,  ou  du  beurre.  Le  sleak,  il  ne  fallait 
pas  y  penser,  ça  coulait  trop  cher.  Il  y  avait  du  sel,  mais  par 
économie  on  ne  donnait  pas  de  poivre.  \Jn  joui-,  le  sucre 
manqua,  alors  les  Sœurs  prirent  leur  thé  sans  sucre  ;  mais 
Monseigneur  en  ayant  été  informé,  s'opp^'sa  à  ce  que  l'on  con- 
tinuât às'imposer  cette  privation.  La  Révérende  Mère  n'aurait 
rien  accepté  de  plus  que  la  Communauté,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  lût;  si  on  lui  présentait  un  fruit  quelconque,  elle  le  par- 
tageait en  autant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de  Sœurs  présentes 
au  réfectoire,  et  elle  le  leur  faisait  passer,  ou  elle  le  faisait 
donner  à  la  Sœur  qui  avait  le  moins  d'appétit. 

Le  20  février  1850,  fut  un  jour  d'allégresse  pour  toutes; 
mais  surtout,  pour  la  Révérende  Mère  Mallet.  L^s  cœurs  jubi- 
laient, le  mo-ieste  autel  avait  revêtu  sa  plus  belle  parure.  A  6 
heures  A. M.,  Mgr  Turgeon,  célébrait  la  sainte  messe  et  recevait 
les  vœux  de  religion  de  la  bien  chère  Sœur  Alice  Dunn,  qui 
prit  le  nom  de  Sainte  Marie.  Son  nom  figure  à  la  tête  de  cette 
longue  liste  de  Sœurs  qui,  à  sa  suite  et  à  son  exemple,  devaient 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  l'Époux  des  vierges  dans  ce  cher 
Hospice  de  la  Charité. 

Le  Révérend  Ls.  Proulx,  un  des  prêtres  les  plus  distingués 
du  clergé  de  Québec,  et  demeurant  à  l'Archevêché,  avait,  dans 
sa  grande  charité,  accepté  le  titre  et  les  fonctions  de  Chapelain 
de  la  Communauté,  et  en  cette  qualité,  il  rendait  d'immenses 
services  à  la  maison.  Pendant  l'hiver,  il  s'occupa,  de  concert 
avec  la  Révérende  Mère,   de  faire  préparer    les  plans  pour  la 
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nouvelle  construction  qui  devait  commencer  an  printemps 
suivant  ;  car  la  maison  que  les  Sœurs  occupaient  était  beaucoup 
trop  petite  pour  leurs  œuvres. 

On  est  étonné  lorsqu'on  considère  les  dimensions  que  les 
Supérieurs,  sans  aucun  revenu,  donnaient  cependant  à  cet 
édifice;  on  ne  peut  qu'admirer  la  grandeur  de  leurs  vues  et 
leur  grande  confiance  en  Ja  Providence. 

"  La  laçade  principale  de  l'édifice  est  sur  la  rueSt-Olivier,  dit 
M.  Proulx  dans  sa  notice,  et  mesure  deux  cent  vingt  pieds  en  y 
compi-enant  la  maison  actuelle  des  Sœurs  qui  sera  exhaussée 
d'un  quatrième  étage,  et  prolo!)gée  jusqu'à  la  rue  Richelieu, 
pour  servir  d'aile  à  tout  le  corps  jle  l'édifice,  avec  une   autre 
maison   de  même  forme  et  dimension,  à  l'extrémité  sud-ouest. 
Le  corps  du  milieu,  présentant  une  saillie  de  dix  pi^ds,  joignant 
la  rue  St  Olivier,  sera  élevé  jusqu'à  six  étages  et  couronné  d'un 
dôme.     Les  deux  ailes  seront  ornées  de  galeries  profondes  aux 
divers  étages,  pour  l'avantage  des  malades  et  des  orphelins,  dans 
les  jours  d'été.    Ces  ailes,  prolongées  en  arrière  jusqu'à  la  rue 
Richelieu,  auront  une  profondeur  de  cent  onze  pieds,  et  la  cha- 
pelle de  forme  gothique,  formera  en  arrière,  avec  les  ailes,  un 
troisième  corps  de  logis,    ayant  son  portail  en  ligue  parallèle 
avec  la  rue  Richelieu,  en  face  de  la  rue  St-François  (qui  aujour- 
d'hui porte  le  nom  de  rue  d'Youville),  et  sera  surmontée  d'un 
clocher  à  flèche.   Par  la  déclivité  du  terrain,  l'entrée  de  la  cha- 
pelle, en  face  de  la  rue  d'Youville,  répoi.d  au  troisième  étage 
de  la  maison  ;  en  sorte  qu'il  y  aura  deux  étages   au-dessous. 
La  nef  de  cette  Église  est  destinée  au  public.     Deux  rangs  de 
galeries  latérales  superposées  et  soutenues  par  des  colonnes, 
ainsi  que  deux  jubés,   seront  à  l'usage  des   personnes   de   la 
maison.     (Toutefois,   à   la   demande  de   la   Révérende   Mère, 
il  fut  ajouté  une  troisième  galerie  et  un  troisième  jubé).   Cette 
Eglise  aui  a  trois  autels  et  un  grand  sanctuairn,  dont  les  parties 
latérales  seront  séparées  des  chœurs  et  des  infirmeries  des  reli- 
gieuses par  des  vitraux  mobiles. 

Cet  édifice  sera  un  des  plus  vastes  de  la  ville  et  un  des  plus 
beaux  par  ses  formes  ;  il  faut  en  voir  le  plan  pour  en  avoir  une 
idée"  Mais  avant  de  bâtir,  la  Révérende  Mère  voulait  être 
propriétaire  du  terrrain  et  de  la  maison  que  les  Sœurs  occu- 
paient. Cette  maison  qui  forme  le  coin  de  la  rue  Si-Oiivier  sur 
la  rue  des  Glacis  était  à  trois  étages,  couverte  en  ferblanc  et 
avait  GO  pieds  de  front.  Elle  avait  été  construite  en  184(3,  sur 
les  ruines  qu'avait  faites  le  désastreux  incendie  de  1845.    Sa 
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Grandeur  Mgr  de  Silyino  proi)Osa  aux  Darnes  Galholiqnes  de 
]a  Société  Chaiitable  de  Québec,  à  qui  appartenait  cette  pro- 
priété, de  la  céder  a  la  nouvelle  institution. 

Après  plusieurs  discussions,  ces  I)anies  consentirent,  ne 
mettant  qu'une  seule  condition,  coiUiiiuer  les  œuvres  com- 
mencées: le  soin  dt^s  orphelins  et  rinstruciion  des  jeunes  filles 
pauvres.  Cet  acte  est  daté  du  "29  avril  1850,  et  est  signé  par 
les  Darnes  Dorothée  Just,  épouse  de  l'Honor-alile  Geoi'.^e  Van- 
ielson,  Geneviève  Parent,  épouse  de  Joseph  Painchaud,  ôcuyer, 
et  Élise  Mei'ett,  épouse  de  rilonorable  Louis  Mas>ûe,  toutes 
trois,  membres  de  la  société,  et  autorisées  [)ar  l'assemblée  géné- 
rale tenue  le  joui-  pr-écédent. 

Les  premiers  travaux  de  déblaiement  et  de  minage  commen- 
cèrent en  juin,  sous  l'habile  direction  du  Révérend  Ls  Pi-onlx, 
le  dévoué  Chapelain.  En  posant  les  pi'emieres  fondations  de  ce 
grand  ouvi-age,  dans  le  mois  de  juillet,  on  avait  pour  unique 
trésor  la  somme  de  $1,60000,  placéeàla  bai^iue  d'Épai'gnes. 
Cette  somme  était  insuffisanie  même  pour  niveler  le  terrain, 
mais  la  Providence  est  admirable  dans  ses  ressources  secrètes, 
et  la  charité  catholique  compte  sur  ses  largesses,  comme  sur 
une  hypotiièque  remboursable  à  demande.  Chiquante  tra- 
vailleurs eurent  bientôt  absoi'bé  cette  somme.  Les  fondations 
n'étaient  pas  sorties  de  terre,  on  n'avait  pas  encore  terminé  les 
travaux  de  minage,  et  les  fonds  allaient  manquer,  lorsque  le 
Vénérable  Fondateur,  Mgr  Tui-geon,  s'imposa  le  saciihce  de 
tout  ce  qui  lui  restait  de  son  patrimoine,  lormant  une  somme 
de  $2,400.00,  à  laquelle  il  ajouta  par  la  suite  une  autre  somme 
de  $200.00.  A  ces  dons  se  joignit  une  somme  de  $2,000,  pro- 
venant de  diverses  sources,  et  formant  un  total  de  $4,600.00. 

Le  bon  Dieu  voulut,  pendant  ce  temps,  mettre  les  Sœurs  à 
répreuve:  un  jour  un  chèque  de  $1,600  00  est  confié  à  un 
homme  de  service  qui  doit  se  rendre  à  Montréal  pour  retirer 
cet  argent  qui  ne  peut  l'ôlre  à  Québec.  Le  commis  de  la  banque 
se  trompe  et  ne  remet  que  $800.00.  Sans  compter,  le  commis- 
sioiniaire  revint  à  Québec  et  grande  fut  sa  surprise  et  son 
désappointement,  lorsqu'on  lui  fit  remarquer  l'erreur.    Quelle 

épreuve   pour   les  Sœurs! Le  bon  Chapelain,  M.  Proulx, 

piit,  le  soir  môme,  le  bateau  pour  Montréal,  et  après  beaucoup 
d'instances,  il  obtint  de  voir  les  livres,  et  constata  l'erreur. 
L'argent  lui  est  remis;  un  télégramme  tire  les  Sœurs  d'inquié- 
tude et  leur  fait  rendre  des  actions  de  grâces  au  Seigneur. 


Les  fondations  de  la  Mlisse  étaient  entièrement  finies,  ainsi 
que  la  maçonnerie  du  nremier  étage,  à  la  fin  de  !850  :  S4,()00.U0 
avaient  été  dépeni^ées;  la  divine  Providence  s'était  montrée 
vraiment  prodigue  à  l'égard  des  pauvres  Los  tr.ivaux  de 
consti  notion  furent  continnés  l'année  suivante.  Une  quête,  faite 
par  les  Dames  de  la  Société  Gliaritable  de  Québec,  rappoi  lait  la 
belle  somme  de  S3,0î)0.00,  puis  $310  16,  quêtes  faites  piMidanile 
premier  Concile  Provincial  tenu  à  Québec,  dans  le  mois  d'août 
1851  ;  enfin,  la  collecte  qui  fut  faite  à  la  bénédiction  de  la 
pierre  angulaire  augmentait  la  recette  de  S'280.00.  Cette 
bénédiction  eut  lieu  le  20  juillet,  fête  de  la  Vénérable  Mère 
d'Youville. 

Le  personnel  de  la  maison  éfait  alors  composé  de  IG  reli- 
gieuses tant  professes  que  novices,  de  huit  filles  séculières  et 
de  35  orphelines;  les  clauses  étaient  fréquentées  par  260  enfants 
qui  y  recevaient  une  éducation  conforme  à  leur  état. 

Le  8  septembre  1851,  la  Révérende  Mère  Mallet,  avait  la 
consolation  de  conduire  au  pied  de  l'autel  ses  quatre  premières 
novices,  qui  devaient  faire  leurs  vœux  de  religion:  Sœurs  M. 
Séraphine  Roy,  dite  Marie  de  Bonsecours  ;  M.  Célina  Roy,  dite 
St  Pierre  ;  Théodiste  Lavignon,  dite  Sœur  Youville  ;  Bridget 
Mahon,diteSt  Ignace.  Une  cinquième,  Sœur  Ansbrow,  prenait 
le  Saint  Hubit.  Mgr  Turgeon,  qui  présidait  la  cérémonie,  fit 
le  sermon  de  circonstance. 

Quels  furent,  en  ce  jour  de  bonheur,  les  sentiments  de  ces 
jeunes  Sœurs,  les  premières  de  la  Congrégation  ?  Leur  cœur 
surabondait  de  joie  et  de  reconnaissance  envers  le  bon  Dieu, 
qui,  malgré  leur  indignité,  les  avait  appelées  à  la  belle  vocation 
de  Sœurs  de  la  Charité.  L'offrande  qu'elles  firent  d'elles-mêmes 
fut  sans  réserve  ;  après  un  demi  siècle,  trois  d'entre  elles  (Sœurs 
Youville  et  Ansbrow  étant  allées  jouir  d'un  monde  meiiltur) 
avouent,  en  toute  sincérité,  que  leur  seul  regret  est  de  ne  s'être 
pas  plus  tôt  consacrées  au  service  du  Seigneur. 

Mais  la  joie  de  ce  jour  fut  attristée  par  le  départ  de  la  bonne 
Sœur  Clément,  qui,  le  soir  même  de  la  profession,  prenait  le 
bateau  pour  Montréal,  ayant  comme  compagne  de  voyage 
Sœur  Thériault.  Quoique  cette  chère  Sœur  Clément  fut  malade 
depuis  deux  ans  (elle  avait  ressenti,  dès  son  arrivée  à  Québec, 
les  atteintes  de  la  maladie  qui  la  conduisait  au  tombeau)? 
cependant,  le  désir  de  la  Révérende  Mère  était  de  ne  pas  se 
séparer  des  Sœurs  qui  avaient  accepté  si  courageusement,  avec 
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elle,  la  fondation  de  sa  maison  :  "  C'était  une  pierre  qui  en  se 
détachant  de  l'édifice  Tébranlait,"  comme  disait  M.  le  Chapelain. 
Les  autres  fondatrices  devaient  bionlôt  suivre  cet  exemple. 

Les  annales  de  l'hospice  disent:  *' Quoique  ce  jour  fût  un 
jour  de  bonheur  pour  notre  maison.  Dieu  nous  montra  que  les 
joies  de  ce  monde  ne  sont  jamais  sans  nuage.  Le  8  septembre 
fut  dune  marqué  aussi  au  coin  de  la  croix.  Le  matin  nous 
disions  Dco  Gratins  avec  nos  jeiuies  Sœurs  qui  avaient  le 
bonheur  de  prononcer  les  vœux  de  religion,  et  le  soir  nous 
disions /?«/,  le  cœur  soumis,  mais  brisé  par  la  douleur.  Plus 
que  toute  autre,  notre  chère  Mère  Mallet  avait  le  cœur  attristé, 
elle  sentait  le  vide  se  faire  autour  d'elle." 

Mais  le  bon  Dieu  lui  ménageait,  pour  le  16  du  même  mois, 
une  épreuve  encore  plus  sensible.  Le  10  mai  1850,  le  Révé- 
rend Ls  Proulx  avait  été  nommé  curé  de  Québec  pour  rem- 
placer le  Révérend  C.  F.  Baillargeon,  nommé  par  les  Évèques 
du  Canada,  leur  Grand  Vicaire  et  agent  auprès  du  St  Siège,  à 
Rome.  M,  le  curé  Proulx,  malgré  ses  occupations  multiples, 
avait  bien  voulu  continuera  la  communauté  ses  services  comme 
confesseur.  La  Révérende  Mère  avait  une  confiance  illimitée 
i-n  la  sagesse  et  en  la  prudence  de  celui  que  le  bon  Dieu  lui 
avait  donné  pour  guide  :  elle  no  faisait  rien  sans  sou  conseil. 
Mais,  il  peine  1G  mois  s'étaient  écoulés,  que  M.  Proulx,  pour  des 
raisons  pai'liculières,  donnait  sa  démission  comme  curé  de 
Québec.  Mgr  l'Archevêque  lui  assignait  pour  poste,  Sainte- 
Marie  de  Beauce. 

Le  IC,  M.  Proulx  faisait  ses  adieux  à  la  Communauté,  l'émo- 
tion était  grande,  car  les  Sœurs  perdaient  un  ami  dévoué,  un 
Prolecteur,  un  Père.  Pour  leur  Mère,  elle  perdait  de  plus  un 
Conseiller,  et  celui  qui,  par  son  ascendant,  pouvait  faire  réussir 
les  affaires  les  plus  difficiles^  mais  le  bon  Dieu  voulait  la 
dépouiller  de  tout  secours  humain;  son  cœur  souffrait  ;  elle, 
si  humble,  ne  se  croyant  capable  de  rien,  sentait  vivement  la 
perte  qu'elle  faisait.  Elle  se  soumit  à  la  Volonté  toujours  ado- 
rable de  Dieu,  et  baisa  la  main  qui  lui  présentait  la  croix; 
mais  non  sans  inquiétude  sur  l'avenir  de  son  œuvre. 

De  la  Beauce,  M.  Proulx  continua  de  s'intéressera  l'hospice  ; 
par  des  lettres  pleines  de  charité,  il  encourageait  et  consolait  la 
chère  Fondatrice  et  ses  filles.  Nous  lirons  avec  plaisir  un 
extrait  de  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  après  son  arrivée  à  Sainte- 
Marie. 
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"  Je  ne  puis  plus  converser  avec  vous,  dil-il,  parler  de  ce  qui 
intéresse  voire  Inslihit,  de  vosœuvies  de  cliarité,  qne  par  écrit. 
Je  ne  m'ennuie  pas  de  ma  cure  de  Québec,  mais  je  mVnnnie 
de  mes  Sœurs  de  la  Charité.  Je  me  représente  leurs  peines, 
les  contretemps  qne  Dieu  leur  envoie  et  je  m'alllige.  Je  me 
rappelle  encore  tant  d'ùmes  sensibles  qui  prenaient  intérêt  à 
mon  sort,  vos  bonnes  novices,  vos  petites  orphelines,  tant  de 
personnes  de  la  ville  que  mon  départ  a  affligées,  et  ce  souvenir 
me  fait  trouver  sombres  et  mélancoliques  Us  montagnes  de  la 
Beauce  ;  il  me  semble  qne  je  suis  dans  une  tt^rre  étrangère  et 
au-delà  du  monde.  O  mes  Sœurs,  cumbien  je  désii-e  que  le  bon 
Dieu  vous  bénisse  et  rende  votre  vie  fructueuse  pour  le  ciel! 
Je  le  désire  si  fort  qu'il  me  sen.ble  que  je  n'ai  pas  assez  tra- 
vaillé pour  vous,  et  que  j'aurais  dû  faire  plus  pour  seconder 
votre  zèle  pour  le  soulagement  de  l'humanité.  Cependant,  en 
y  pensant  devant  Dieu,  je  me  persuade  que  mes  forces  ne 
pouvaient  aller  plus  loin,  et  que  le  bon  Dieu  a  agréé  m^s  efforts. 
"  Ne  manquez  pas  de  courage,  pauvre  Supérieure,  continue  t- 
il,  ni  vous,  active  Sœur  Sle  Croix,  ni  vous,  trop  sensible  Sœur 
St  Joseph,  ni  vous,  pauvre  souffrante  Sœur  Thériault,  bonne 
Sœur  Ste  Marie.  Com.me  on  ne  va  pas  au  ciel  par  des  voies  semées 
de  roses  et  porté  sur  l'aile  de  cet  être  chimérique  qu'on  appelle 
plaisir,  marchez  avec  constance  dans  la  route  que  Dieu  vous 
a  tracée,  la  consolation  est  au-delà  des  limites  de  cette  vie.  Je 
vous  remercie  de  vos  sentiments  à  mon  égard.  En  vous  quittant, 
je  voulais  être  fort  afin  de  ne  pas  trop  vous  affliger,  mais  je 
soufiVais  intérieurement  une  émotion  de  peine  que  je  ne 
pourrais  pas  décrire.  Rendons  tout  cela  méritoire  pour  le  ciel, 
et  que  le  Divin  Cœur  de  Jésus  soit  le  dépositaire  de  ces  grandes 
amertumes  pour  les  changer  en  joie,  au  jour  des  rétributions. 
''  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  avec  persévérance,  c'est  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire. 

"•  Adieu,  priez  pour  moi  et  soyez  sûres  que  je  prie  Dieu  pour 
vous.    Je  vous  écris  sans  ordre,  mais  je  sais  à  qui  je  parle." 

M.  Proulx  ajoutait  en  postcriptuin  :  'M'espère  que  mes  quatre 
filles  professes  prient  pour  celui  qui  n'est  plus  leur  père  qu'au 
fond  du  cœAir.  J'espère  que  le  bon  Dieu  comblera  de  mérites 
ces  chères  enfants  qu'il  a  adoptées  pour  soulager  les  pauvres 
qui  sont  ses  membres  souffrants.  Marie  de  Bon  Secours,  Sœur 
St  Pierre,  Sœur  Youville  et  Sœur  Mahon,  vous  êtes  les  pre- 
mières enfants  de  la  Sainte  Famille,  soyez  en  les  modèles  pour 
le  temps  et  l'avenir." 


NOTE  EXPLICATIVE. 

L.1  Société  Charitable  des  Dames  Catholiques  de  Québec  fut 
fondée  eu  1831.  dans  le  but  de  pourvoir  à  l'éducation  des  enfants 
pauvi'«^s  de  la  ville. 

Madîinic  Jean-Thomas  Taschereau,  mère  de  Son  Eminencele 
Cai'dinal,  fui  la  picmière  instigatrice  de  celte  œuvre  admirable. 
Elle  fut  dignement  secondée  par  un  certain  nombre  de  dames, 
des  pins  distinguées  de  la  ville. 

La  inèm»^  année,  au  faubourg  St-Roch,  Mme  F.-X.  Paradis  et 
Mme  J.  G.  Tourangeau  ouvraient  une  maison  pour  recueillir 
1rs  oipl.Mdins.  Le  premier  orphelinat  de  notre  ville  a  été  ouvert 
dans  la  demeure  même  de  Mme  Paradis.  Un  grand  nombre  de 
dames  charitaliles  de  St  Roch,  s'associèrent  aux  premières  et, 
dès  le  dé'.int,  on  l'eçul  douze  oi'phelins. 

Ces  deux  soci'Hés,  concourant  au  môme  but,  se  réunirent  le 
30  août  IS4'2.  Une  môme  maison  (située  sur  l'emplacement  où 
est  mainlniant  l'Orphelinat  d'Yonville)  abrita  les  enfants.  En 
1845.  cet  .-isile  devint  la  pioie  des  llimmes.  Après  des  sacrifices 
de  tous  genres,  h^s  Dames  firent  construii'e  une  nouvelle 
driiit  iiic  [lonr  l(Mii's  pauvres,  et  la  cédèrent  aux  Sœurs  de  la 
Chai  iié  (enii)  des  rues  St  Olivier  et  des  Glacis.) 

.Ins(iir(  Il  I84Î),  ces  Dames  durent  confier  les  enfants  à  des 
peisoniies  salariées  (jui,  tout  en  remplissant  parfailemcnt  leur 
devoir,  n'alliignaienl  pas  tout  à  fait  le  but  désiré  par  laSociélé. 

A  Iriir  ai;  ivée  à  Québec,  en  1841),  les  Sœurs  de  la  Ch.irité 
fniriii  ;iii|ie!ées  à  s'occr.per  de  cette  œuvre  que  les  Dames  con- 
limièi'ent  cepenthmt  de  piitronner  i)ai-  leur  concours  généreux, 
comme  ou  p(Mit  Ut  voir  dans  les  au'.iales  de  l'Mospice. 

La  Société  n'a  pas  ces>é  d'exister,  et,  chaque  année,  les  mem- 
bres >e  léiiiiisseiit  poui-  s'occuper  des  inlé'ôtsde  la  Communauté, 
qui  e>l  lieni-cnse  de  leur  rendre  com]  le  des  pi'Ogiès  dti  l'inïtitut. 

Lt's  Dîmes  dr-  la  Société  Charitable  fondèrent  bu  18S0,  l'Ou- 
vi'i)ir  (j.'s  paiivi'es,  (jui,  tous  les  mercredis,  réunit  les  associées, 
jiour  aider  à  la  conlection  du  linge  des  or[dielins.  Les  Sœurs 
de  la  (^li.iiiié,  (jiii  ont  la  luémoire  du  cœur,  ont  tenu  à  honneur 
de  réunir  dans  une  page  du  ''  Mémorial  de  hmrs  Noces  d'Or," 
un  ceit.iin  nonilue  de  ])orlraits,  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
figiiits  >yiiijiaiiiiqnes  (jni  les  accueillirent  à  leur  arrivée  à 
Qnéb'  c.     A  leur  grand  legret,  plu>ieurs  ont  manqué  à  l'appel. 

Au  C'  iilr.*  de  la  ui'avni'e,  se  trouvent  les  Dames  qui  ont  rem- 
pli la  ih.irge  de  Pi ésidenle  depuis  1831.  Madarne  juge  Roulhier 
esl  la  Pié.-ilente  actuelle. 

An  Ims  de  la  pa«je,  ?oiit  les  Dames  Présidentes  de  l'OEuvre  de 
rOnvroir;   Mme  Myrand  en  est  acluellement  la  Présidente. 
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Oïl  voit  par  cotte  lettre  quelle  estime  Monsieur  Proulx  avait 
pour  les  Sœurs  Grises,  et  surtout  quel  attrait  il  avait  pour  leurs 
œuvres  de  charité  :  c'était  le  lien  qui  l'attachait  si  fort  à  leur 
Institut.  Que  de  lois,  en  regardant  la  nouvelle  construction, 
leur  a  t  il  dit  avec  émotion  :  "  C'est  l'Hospice  du  pauvre  que 
nous  bâtissons  î  !  I  "  Il  disait  souvent  que  son  plus  grand 
bonheur  serait  de  pouvoir  s'associer  à  leurs  œuvres  de  charité. 

Le  23  décembre,  jour  anniversaire  du  décès  de  la  Vénérable 
Mère  d'You ville,  et  à  la  même  heure,  8J  heures  du  soir,  la  mort 
enlevait  à  l'affection  de  la  famille  religieuse,    la   chère   Sœur 
Ansbrow,  dans  la  vingt  et  unième  année  de  son  âge,  après  15 
mois  de  noviciat.    Cette  novice,  qui  était  d'une  des  premières 
familles  de  Kamouraska,  joignait  à  toutes  les  qualités  du  cœur, 
une  excellente  éducation.     Elle   était   bonne  et  aimable  avec 
ses  compagnes,  avait  un  courage  à  toute  épreuve  pour  faire  les 
sacrifices  que  la  pauvreté  et  les  commencements  d'un  établis- 
sement demandent  ;  son  dévouement  était   aussi   sans   bornes 
pour  les  pauvi'es  et  les  malades;  mais,  malgré  toutes  ces  qua- 
lités, cette  Sœur  Ansbrow,  était  tourmentée   par   de   violents 
et   continuels   scrupules  qui  auraient  pu  être  un  obstacle  à  sa 
persévérance  dans  la  Communauté.     Dans  cette  crainte,    elle 
adressa  ses  plus  ferventes  prières  au  Seigneur,  lui  demandant 
avec  larmes  la  mort  plutôt  que  la  sortie  de   la   maison.     Une 
prière  faite  dans  de  telles  conditions,  mérita  la  faveur  deman- 
dée.    Le  13  décembre  au  soir,  la  Révérende  Mère  la  désignait 
pour   accompagner  une  Sœur  qui  devait  faire  une  visite  à  un 
malade  à  St  Sauveur.     La  chère  Sœur   Ansbrow,  malade  elle- 
même,    se   traînait  à  peine  ;  sans  rien  dire,  elle  accepta  l'obé- 
dience, el  se  rendit  chez  le  malade.     Là,  elle  s'appuya  sur   le 
bois  du  lit  de  celui  qu'elle  visitait;  ses  forces  semblaient  vouloir 
l'abandonner,  mais  son  courage  lui  en  donna  assez  pour  retour- 
ner à  la  Communauté,  sans  que  sa  compagne  s'aperçût  de  son 
état.     Étant  de  retour,  elle  garda  encore  son    secret.     Le  len- 
demain, dimanche,   elle  était  à  son  poste  pour  la  surveil  an;e 
des  orphelines,  pendant  la  messe  de  communauté  ;  mais  là,  elle 
s'évanouit.    On  la  sortit  de  la  chapelle,  et  n'ayant  point  d'infir- 
merie, la  Révérende  Mère  la  fit  porter  dans  une  petite  chambre 
voisine   du   noviciat;  on  ne  tarda   pas  à  reconnaître   que    la 
chère  malade  était  atteinte  des  fièvres  typhoïdes.     Les  soins  les 
plus  intelligents  lui  furent  prodigués  parle  bon  docteur  Nault  ; 
mais  la  malade  était  mi^ire  pour  le  ciel  :  c'était  là  qu'elle  devait 
célébrer  ses  noces   avec  le   Divin   Époux.    Comme   l'iiospice 
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n'avait  pas  encore  de  cimetière,  elle  futinh'jmée  dans  Té^^lise 
du  iauboui-i:  St.-Jean,  sons  la  chapelle  de  la  Ste  Vierge,  qu'elle 
avait  laut  aimée.  La  Révérende  Mère  et  toutes  ses  Sc&urs  la 
pleurèrent  sincè^rement. 

Le  Révérend  Ls.  Pi'oulx  écrivait  ces  quelques  lignes  à  la 
chère  Fondatrice  : 

^'  Je  vous  écris  deux  mots  le  cœur  brisé,  en  apprenant  par 
un  billet  de  Mgr  l'Archevêque,  la  mort  de  la  pauvre  petite  S(Bur 
Ansbrovv.  Est-ce  possible  ?  mon  Dieu  !  Prenez  donc  courage, 
ma  Sœur,  ajoutez  celte  croix  a  celles  que  Dieu  vous  a  déjà 
imposées " 

La  bonne  Mère  Mallet  était,  encore  sous  le  coup  de  l'épreuve 
qu'elle  venait  de  subir  par  la  mort  de  la  chère  Sœur  AnsbroWy 
qu'une  lettre  des  Sœurs  de  Montréal  lui  annonçait  le  décès  de 
l'une  des  fondatrices  de  la  maison  de  Québec,  Sœur  Elmire- 
Thérèse  Clément,  arrivée  le  2  janvier  \Sh'2.  Cette  chère  Sœur 
qu'une  longue  et  douloureuse  maladie  avait  sanctifiée,  avait 
d'abord  éprouvé  une  grande  crainte  de  la  mort  et  de  ses  suites 
teriibles  :  le  tombeau  et  la  sépulture  lui  causaient  une  frayeur 
extrême.  Étant  encore  à  Québec,  quô  de  Fois  n'avait-elle  pas 
fait  part  de  ses  craintes  à  M.  Proulx,  alors  chapelain  :  ''  La 
seule  pensée  d'être  mise  sons  terre  me  glace  d'effroi,"  disait- 
elle:  ''  Pauvre  Sœur,  lui  répondait-il,  en  plaisantant,  nous  ne 
pourrons  pas  vous  mettre  dans  la  farine^  Elle  finissait  par 
rire  et  se  familiarisait  avec  ce  qui  lui  faisait  tant  d'horreur. 

Sœur  Clément  avait  été  admise  au  noviciat  avec  une  santé 
délicate  et  dans  un  temps  d'épidémie.  Les  Sœurs  de  Montréal 
ayant  contracté  le  typhus  auprès  des  immigrés  irlandais,  la 
jeune  novice  fut  seule  chargée  du  réfectoire  de  la  communauté  : 
elle  se  dévoua  à  cet  emploi;  mais  un  jour,  son  énergie  plus 
grande  que  ses  forces,  l'abandonna;  découragée,  elle  se  laissa 
tomber  dans  un  fauteuil,  roulant  dans  son  esprit  la  pensée  de 
retourner  à  la  maison  paternelle;  mais  bientôt  elle  vit  tomber 
sur  ses  genoux  un  petit  papier,  elle  le  prit  et  lut  :  Don  de  force. 
D'où  venait  ce  papier  ?  elle  l'a  toujours  ignoré,  mais  ce  fut  un 
trait  de  lumière.  Elle  se  sentit  réconfortée  et  continua  avec 
courage  à  se  dévouer  à  l'emploi  qui  lui  avait  été  confié.  Plus 
tard,  0  novembre  1848,  elle  faisait  profession,  et  quelques  mois 
seulement  après,  elle  était  envoyée  à  la  fondation  de  la  maison 
de  Québec.  Lorsqu'elle  mourut,  cette  chère  Sœur  n'avait  que 
23  ans,  et  était  dans  sa  5ème  année  de  religion. 
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M.  Proulx  prit  encore  en  cette  circonstance  une  large  part  k 
Taffliclion  de  ses  anciennes  filles,  il  écrivit  de  nouveau  à  la 
Révérende  Mère  une  lettre  où  son  cœur  de  père  se  révèle  à 
■chaque  ligne,  nous  la  transcrivons  : 

"  L'année  qui  vient  de  finir,  disait  cet  ami  dévoué,  a  été 
féconde  en  ameitume  pour  votre  coeur;  mais  les  douleurs 
envoyées  par  la  Providence  sont  des  miséricordes,  et  le  cœur 
qui  souffre  doii  se  rappeler  les  paroles  de  Jésus  :  "  Heureux  ceux 
qui  soulfreiit  et  qui  pieurentr  A  peine  avez-vous  confié  à  la  terre 
votre  Sœur  novice,  que  vous  apprenez  la  mort  de  votre  Sœur 
Clément,  \\\\\e  pour  finir  l'année,  l'autre  pour  commencer  la 
•suivante.  Que  ne  suis-je  la  pour  pleurer  avec  vou^,  mes  Sœurs, 
■et  prieur  le  Ciel  d'accepter  ces  âmes  pu-res,  en  expiaiion  de  tant 
de  crimes  qui  désolent  la  terre.! 

''  Combien  je  désire  que  vous  soyez  «lieu-reusesdcce  bonheur 
•que  doit  envier  une  Sœur  de  la  Charité,  le  succès  de  vos 
^re livres  1  Voyez  comme  le  bon  Dieu  enlève  vos  coopérât rices, 
•dès  le  commencement  de  leur  carrière.  Comme  son  Église 
-s'étend  de  là  terre  au  Ciel,  il  veut  que  votre  communauté  soit 
dissociée  à  la  milice  célecte,  en  y  a<2^régeant  ces  deux  âmes 
chéries  qui  lui  présenteront  tous  les  jours  vos  vœux,  vos  sacri- 
fices, vos  soupirs  et  vos  œuvres.  Quelle  consolation  l'on 
«éprouve.,  en  pen*?ant  <5ue  Dieu  ne  brise  ainsi  les  liens  fragiles  de 
la  vie  que  pour  en  former  d'éternels,  qui  surpassent  en 
•doucewr  tout  ce  que  peut  nous  offrir  cette  terre  d'exil. 

''  Je  souffre  de  ne  pouvoir  vous  encourager  verbalement,  et 
le  souvenir  de  mes  relations  spirituelles  avec  votre  Institut,  me 
poursuit  comme  le  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus.  Je 
'Connaissais  vos  peines,  et  je  m'appliquais  à  les  adoucir.;  main- 
tenant je  ne  suis  qu'un  étranger,  c'est  la  seule  peine  que 
j'éprouve  dans  ma  situation,  mais  elle  est  grande.  Que  Dieu 
l'accepte!!" 

Durc^nt  l'hiveî-,  la  maladie  vint  de  nouveau  faire  visite  à 
û'hospice.  SœurThériault  passa  la  plus  grande  partie  du  temps 
-au  lit  ;  Sœur  M.  de  Bon  Secours  eut  la  jaunisse,  puis  les 'fièvres, 
elle  fut  tellenieiU  malade  ^ue  le  Bv  Nault  pensa  la  faire  admi- 
nistrer, le  Vendredi  Saint,  1)  avril.  Sœur  Sainte  Mariefnt  aussi 
itrès-souffrante.  La  Révérende  Mère  se  dévouait  pour  cesci-ières 
înalades.  Ne  pouvant  coufier  la  charge  d'infirmière  à  une  de 
-ses  Sœurs,  car  toutes  étaient  surchargées,  elle  payait  de  sa 
(personne  en  se  constituant  leur  infirmière.  Malgré  la  pauvreté 
de  sa  maison,  elle  tétait  attentive  à  leur  dounex  ce  que  leur  état 
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'îclnmait,  ne  s'arrètant  devant  aucune  considération  pour  pro- 
curer à  ses  enfants  malades  tout  le  soula.^ement  possible 
Mais  les  chères  malades  étaient  bien  peu  exigeantes,  le  strici 
nécessaire  leur  suffisait.  N'ayant  point  d'infirmerie,  point  de 
sofa,  point  de  fauteuil,  la  pauvre  malade  devait  rester,  le  jour 
et  la  nuit,  dans  un  dortoir  commun  et  dans  son  lit. 

Un  jour  que  la  chère  So&ur  Ste  Croix  était  bien  sonfîrantOy 
elle  se  rappela  que  dans  une  de  ses  visites  à  une  famille  aisée, 
elle  avait  remarqué  un  sofa  très-commode  pour  les  malades. 
Désiraiit  avoir  ce  sofa  pour  se  reposer,  elle  s'en  ouvrit  à  S.neiir 
St  Joseph,  lui  disant  que  si  Ton  en  fai^ait  la  demau'ie,  sans 
aucun  doute  cette  famille  se  ferait  un  plaisir  de  le  lui  pièler, 
"  Vous  n'y  pensez  pas,  répondit  Sœur  St  Joseph,  que  diraii-oiï 
de  nous  si  Ton  faisait  cet  emprunt  ?  Je  vous  en  p^ie,  ma  Sœiir^ 
n'y  pensez  plus."  C'en  fut  assez,  il  ne  fut  plus  question  de  sofa. 

Au  mois  de  mai,  Sc&ur  Thériault  S3  détachait  aussi  de  la  fon- 
dation de  Québec,  pour  retourner  à  Montréal.  Celle  chère  So&iir 
avait  beaucoup  édifié  durant  le  peu  d'années  qu'elle  était  resléf^ 
à  Québec.  D'une  régularité  exemplaire,  li  e-  labori<nise,  malgré 
sa  faible  sanlé,  elle  se  chargeait  des  travaux  les  plus  pénibies  : 
cuisinière,  lingère  et  par  conséquent  chargée  du  lavoir,  sur- 
veillante de  la  ciergerie,  des  hosties  et  de  la  confection  d<-s 
orn(Mnenls,  elle  était  propre  à  tout;  c'était,  un  trésor  dans  une 
fondation  ;  aussi  son  dépar^.  laissa  un  giauc^  vide,  et  ce  fut  une 
croix  bien  sensible  pour  le  co&nr  de  la  bonne  Mère.  Celte  chère 
Sœur  Thériault  continua  pendant  les  30  années  qu'elle  vécivfe 
encore  (ce  fut  le  3  mai  ÎS:^?,  qu'elle  mourut),  à  se  dévouer  soie 
à  l'infirmerie,  soit  à  la  crèche  de  la  Maison-Mère  de  Montréal  : 
elle  occupa  ce  dernier  office  près  de  25  ans  ;  durant  co  laps  de 
temps,  elle  reçut  plus  de  17,GU0  enfants  trouvés. 


—  39  — 


CHAPITRE  VI. 


FETES   RELIGIEUSES — CONSTRUCTIONS- 

La  Révérende  Mère  Mallet  avait  «ne  dévotion  spéciale  envers 
la  Ste  Vierge.  Désii-ant  mettre  sa  maison  et  ses  œuvres  sous 
îa  protection  de  Marie  Immaculée,  elle  voulut  l'honorer,  le  24 
mai,  fête  de  N.D.  Anxiliatrice,  par  un  pèlerina'ie  à  son  autel 
<\e  l'Archiconfrérie,  au  Faubourg  St-Jean,  l'église  de  N.-D. 
des  Victoires,  de  la  Basse- Ville,  n'étint  pas  encore  désignée 
•comme  un  lieu  de  pèlerinage.  Donc,  en  ce  jour  du  beau  mois 
de  Marie,  1852,  toute  la  famille  des  SS.  de  la  Charité,  y  compris 
les  élèves  externes  qui  étaient  au  nombre  de  260.  se  rendait 
pieusement  vers  le  Srinctuaire  béni.  La  Sainte  Messe  y  fui  eélé- 
îirée  par  le  Vénéié  Fondateur,  Mirr  TArchevèque  Tnrgeon,  qui 
fit  une  petite  exhorlalion.  La  Révéronle  Mèi'e  aurait  désiré 
faire  un  don  à  l'autel  de  Marie  comme  gage  de  son  amour, 
niais  elle  ne  le  put,  à  cause  de  la  pauvi-eté  de  sa  maison. 

Cette  pieuse  pratique  a  été  continuée  pir  les  Sœurs  d(^  la 
Maison-Mère,  jug(]u'à  ces  dernières  années  ;  tous  les  ans,  on 
voyait  rlans  les  rues  dti  la  ville  un  long  défilé,  qui  se  comptait 
par  centaine  de  personnes  de  toutes  catégories:  orphelins, 
orphelines,  élèves  pensionnaires,  vicillps  infii-mes,  Sœurs  Anxi- 
liairps,  postulantes,  novices,  professes,  se  dirigeant  vers  l'église 
<le  ND.  des  Victoires.  Nous  sommes  heureux  de  conslater 
que  c'est  la  chère  Fondatrice  qui  a  donné  l'élan  â  cette  louable 
dévotion.     Elle  a  inauguré  les  pèlerinages  à  la  Ste  Vierge. 

L'église  de  Bon -Secours,  à  Montréal,  avait  aussi  les  prédi- 
lections de  la  RévértMide  Mère  ;  chaque  fois  qu'elle  allait  dans 
•cette  ville,  elle  ne  manquait  pas  d'entendre  la  Sainte  Messe 
•dans  le  sanctuaire  de  la  Vierge  Immaculée. 

"  Un  jour,  rapporte  une  Sœur,  devant  aller  à  Montréal,  notre 
Fiévérende  Mère  Mallet  me  fil  dire  qu'elle  désirait  me  voir 
^yanl  mon  départ.    J'étais  alors  au  couvent  de  Lé  vis.    Comnxe 
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j'nvais  peu  de  temp?,  devant  p.'irlir  le  soir  méine,  je  fus  un  peu 
coiilrariée  ;  cei^cndaiit,  malgré  lont,  je  nie  rendis  an  dé>ir  de 
ma  Supérieure.  Arrivée  à  la  Maison-Mère,  natre  Révérende- 
Wère  me  dit  :  "•  Ne  maniîuez  p^is,  chère  Sœnir.  d'aller  enleiidi-e 
\^ne  messe  à  Bon-Secours,  et  fvrii^z  bien  là  pour  nous  tontes.'^ 
Puis  elle  ajouta,  ''  Faites  bien  des  saints  à  tontes  mes  chères- 
Sœurs  de  Montréal.  Que  la  Ste  Vierg^e  et  votre  bon  ange  vous 
accompagnent;"  c'était  son  salut  ordinaire,  lorsque  naus  par- 
lions pour  voyage.  Notre  Mère  n'avait  pas  d'autres  canimissions 
à  me  donner.""  On  peut  juger  parce  petit  fait,  combien  la  chère 
Fondatrice  aimait  et  vénérait  la  Ste  Vierge  et  combien  ell"  étais 
désireuse  de  le  lui  prouver,  et  aussi,  q,ueUe  était  scwi  aff^cLioiï 
pour  les  chères  Sœurs  de  Montréal 

Le  zèle  de  cette  bonne  Mère  n'éiait  pas  restreint  à  sa  seule 
maison,  elle  prenait  part  ii  tout  ce  qui  iniéressait  la  gloire  d.e 
l>ieu.  S'agissait- il  de  procession  du  St  Sacrement^  elle  n'épar- 
gnait ni  peine,  ni  fatigue  p^nr  eih  rehausser  l'éclat.  La  Com- 
munauté avait  une  place  distincte  dans  la  procession  Une 
bannière  au  cachet  de  l'Institut  (une  croix,  avec-  les  mots:  //> 
hoe  sig-uo  vlnccs)  précédait,,  puis  l(?s  enfauts  externes  et  internes 
suivaient,  avec  ordre,  sut  deux  rangs.  Au  n^ilieu.,  la  Foi  étais 
personnifiée  par  une  enfant  vêtue  de  longs  veiements  blancs  et 
portant  un  calice,  puis  àpeade  distance  venait  une  autreélève,. 
avec  vêtements  verts,  ayant  pour  symbole  une  ancrp,  elle  ligu- 
ydiMV  Es,pérance  ;.  une  troisième  ayant  un  grand  et  riche  manteais 
de  soie  rouge,  couvrait  une  jeune  enfant  placée  à  ses  côtés  et 
portait  à  la  main  un  cœur,  elle  représentait  la  €ho,rité.  Tîoutes 
trois  étaient  voilées  et  portaient  u.ne  couronne  sur  la  tête;  le 
tout  était  d'un  goût  exquis. 

Plus  loin,  venait  un  groupe  de  vierges,  avec  lo-ngs  vêtements 
blancs,  portant  chacune  une  palme  à  la  main  et  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques  au  St  Sacrement.  Ce  groupe  était 
précédé  par  une  jolie  oriflamme,  sur  laq.nelle  était  dessiné  urj 
agneau.  Une  année,  cette  chère  Mère  Mallet  obtint  que  sou 
église  servit  de  reposoii',  au  retour  de  la  procession  du  St  Sacre- 
ment qui,  cette  fois-,  devait  se  rendre  à  l'églisedu  fanboni-g  St 
Jean.  A  défaut  de  la  riche  parure  qui  orne  aujourd^iui  la> 
chapelle  des  Sœurs  Grises  les  jours  de- solennité,  la  Révérende- 
Mère  avait  fait  préparer  des  festons  en  branches  de  sapins^, 
partant  de  la  voûte  et  venant  élégamment  s'attacher  aux 
colonnes  du  sanctuaire.  Une  riche  et  grande  couronne  en» 
fleurs  artificielles,  placée  à.  l'enlrée  de  l'ég-Iiso,,  siùvitledais 
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jusqu'à  l'autel,  au  moyou  d'un  fil  de  laiton  et  d'une  petite 
poulie.  Après  la  bénédiction  du  St  Sacrement,  la  couronne 
mise  de  nouveau  en  mouvenieut  retourna  au  bas  de  Téiilise,  le 
tout  fut  si  bien  exécuté  que  les  pjens  en  furent  émerveillé-.  Au 
sortir  de  l'église,  le  ciel  couvert  de  nuages  annonçait  la  pluie  : 
la  procession  i^e  dispersa,  et  chacun  prit  le  chemin  de  sa  rési- 
dence, laissant  notre  bon  S:'.uveur  presque  seul  avec  le  clergé; 
mais  malgré  la  pluie,  la  Révérende  Mère  et  sa  famille  suivirent 
le  Dieu  Eucharistique  ju.-qu'à  la  Cathédrale.  Elles  étaient 
heureuses  de  donner  cette  marque  d'amour  et  de  fidélité  à 
Jésus-Hostie. 

Au  milieu  de  sept^^mbre  1852,  le  choléra  apparaissait  de 
nouveau  à  Québec;  pendant  ce  mois  et  le  suivant,  les  matelots 
et  les  émigrés  att-'ints  de  celte  terrible  maladie  étaient  trans- 
portés à  l'Hôpital  de  Marine  qui  bientôt  fut  rempli  de  ces 
pauvres  pestilérés.  La  mortalité  eflVaya  les  autorité.-,  et  la 
grande  difficulté  qu'on  avait  à  se  procurer  des  personnes  sala- 
l'iées,  leur  fit  demander  les  'jerviuns  d^s  SS.  de  la  Charité.  Mgr 
l'Archevêque  consulté,  ayant  donné  son  coiiseiUement,  la 
Révérende  Mère  conduisit  deux  de  ses  filles  à  l'Hôpital  de 
Marine.  Toutes  les  Sœurs  eurent  le  bonheur  de  se  dévouer,  les 
unes  après  les  autres,  pour  ces  pauvres  cholériques. 

Souvent,  pendant  la  nuit,  lorsqu'elles  arrivaient  dans  une 
salle  de  malades,  elles  trouvaient  la  gaide-malade  (nurse) 
couchée  et  dormant  sur  le  pied  du  lit  d'un  mourant.  Chacune 
avait  Irois  ou  quatre  salles  à  parcourir.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  expirer,  durant  une  seule  nuit. deux,  trois  et  même  quatre 
malades.  Les  Sœurs  passèrent  une  dizaine  de  jours  et  de  nuiîs 
dans  cette  rude  besogne,  mais  la  maladie  étant  disparue,  elles 
retournèrent  chez  elles. 

L'épidémie  fit  anssi  des  victimes  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs ;  tous  ceux  qui  léclamaiei.t  la  charité  de  la  Mère  Mallet 
étaient  secoinus  :  elle  visitait  les  malades  et  ensevelissait  les 
morts.  La  terreur  était  telle  chez  la  pluiiart  des  personnes  qui 
appelèrent  les  Sœurs  auprès  des  cholériques,  qu'aussitôt  a[)rès 
le  décès,  on  les  renfermait  dans  la  chambre  mortuaire  et  on  les 
laissait  seules  ensevelir  les  défunts. 

Les  annales  de  l'hospice  nous  parlent  d'un  cholérique  que 
les  Sœurs  ensevelirent,  et  dont  le  linge  était  tellement  emp-sié, 
que   la   femme   qui    le  lava  en  mourut.     Pour  elles,  aucune 
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n'eut  la  plus  petite  indisposition,  au  contraire,  ks  sanlés  furent 
peut  être  plus  ilorissantes  qu  en  tout  autre  temps  :  évidemment 
le  bon  Dieu  les  protégeait. 

Les  Sœurs  eurent  à  la  fin  de  cette  année  la  grande  conso- 
lation d'être  chargées,  par  M.  le  Curé  de  Québec,  le  Révérend 
Jos.  Auclair,  de  la  distribution  de  ses  aumônes  :  celte  distri- 
bution se  faisait  ordinairement  une  fois  par  semaine  ;  il  y  eut 
jusqu'à  six  douzaines  de  pains  distribuées,  le  même  jour,  et, 
suivant  le  besoin  des  pauvres,  on  y  ajoutait  du  thé,  du  sucre, 
du  beurre,  etc. 

La  Révérende  Mère  était  heureuse  de  voir  ses  filles  se  dé- 
penser au  soulagement  des  membres  souffrants  de  N.  S.  Elle 
aimait  beaucoup  les  pauvres  et  les  malades,  et  malgré  ses  occu- 
pations, elle  les  visitait  souvent  elle-même.  ''Un  jour,  dit  une 
des  Sœurs  qui  l'avait  accompagnée  chez  un  malade,  à  notre 
retour,  nous  rencontiâmes  un  pauvre  homme  très  infirme, 
ayant  beaucoup  de  difficulté  à  marcher;  notre  Mère  en  eut 
pitié,  elle  descendit  de  voiture,  y  fit  monter  son  protégé  et 
donna  ordre  au  domestique  de  le  conduire  à  sa  résidence,  tandis 
que  nous,  nous  nous  rendîmes  à  pieds  à  la  nôtre." 

Nous  avons  dit  que  la  Révérende  Mère  avait  un  grand  zèle 
qui  s'étendait  môme  en  dehors  de  sa  communauté.  Une  nou- 
velle preuve  nous  en  est  donnée,  en  janvier  1853  Cette  fois  il 
s'agit  d'une  fête  de  la  Sainte  Enfance.  Cette  œuvre  qui  pro- 
cure tant  de  gloire  à  Dieu  en  donnant  aux  ^Missionnaires  le 
moyen  de  bapli>er  un  si  grand  nombre  d'enfants  Chinois  et  de 
les  sauver  de  la  mort,  venait  de  prendre  à  Québec  un  nouvel 
essor  par  les  soins  de  M.  le  Curé  Auclair.  Ce  digne  prêtre,  afin 
d'exciter  le  zèle  de  ses  paroissiens  poui-  une  si  belle  œuvre, 
inv  ta,  à  la  suggestion  de  la  Mère  Mallet,  pai-ents  et  enfants, 
tant  de  la  ville  que  du  faubourg  Sl-Jean,  à  se  rendre  à  la  Cathé- 
diale,  pour  assister  à  la  Sainte  Messe,  pendant  laquelle  une 
que  e  devait  être  faite  en  faveur  de  l'œuvre.  Pour  frapper 
l'imagination  des  enfants  et  attiier  la  compassion  des  parents, 
la  Révérende  Mère  habilla  à  la  chinoise  les  cinq  petites  filles 
désignées  pour  faire  la  quô'e.  Quinze  autres,  au  nom  de  tous 
les  enfants  présents,  récitèrent  une  consécialion  à  l'Enfant- 
Jésus,  et  le  couronnèrent.  Luitile  de  dire  que  les  mères  de  ces 
enfants  furent  enchantées  de  cette  fête. 

Le  31  janvier  de  chaque  année  ramenait  la  fête  patronale  de 
la  chère  Fondatrice  (Ste  Marcelle).  Quel  jour  de  léjouissance 
pour    toutes   les   Sœurs   et  quelle  date  chère  à  leurs  cœurs  1 
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Comme  elles  étaient  heureuses  d'avoir  occasion  de  témoigner 
leur  amour  et  leur  reconnaissance  à  Celle  qui  se  dépensait  pour 
elles!  Quant  à  cette  chère  Mère,  elle  était  heureuse  de  leur 
bonheur,  et  se  prêtait  gaîmeiit  à  tout  ce  qu'elles  voulaient, 
jouant  et  s'amusant  avec  les  jeunes  Sœurs. 

Toutes  tenaient  à  présenter,  en  ce  jour  de  fête,  un  cadeau  à 
cette  Mère  aimée;  le  plus  souvent  on  faisait  quelque  ouvrage, 
couture  ou  broderie  ;  il  était  d'usage,  de  garder  le  secret,  pour 
causer  une  surpi'ise  :  c'est  ce  que  nous  appelions  la  chicorée. 
Ce  nom  avait  été  adopté  par  les  Sœur.-»  de  Monîréal,  pour  dési- 
gner les  cadeaux  qu'on  se  proposait  Je  faire  à  la  Supéiieure  le 
jour  de  sa  fête.  En  effet,  un  jour  qu'une  Sœur  portait  dans 
son  tablier  le  cadeau  qu'elle  destinait  à  la  Supérieure,  elle  fut^ 
rencontrée  par  cette  dernière  qui  l'interrogea  sur  la  nature  do 
l'objet  caché:  ^'  Ma  bonne  Mère,  c'est  de  la  chicorce,  répondit- 
elle."  Depuis  ce  temps,  on  continue  de  donner  le  nom  de 
chicorée  aux  ouvrages  pré])aiés  dans  ce  but.  Les  Sœnri>  pro- 
filaient delà  liberté  qui  leur  était  accoriiée  à  l'occasinn  d»»  celte 
fête,  pour  f.iire  les  ornements  dont  elles  avaient  un  grand 
btsoin,  car  le^ur  vesliriiie  était  aloi-s  bie!i  peu  garni. 

Dans  1rs  commencements  de  la  fondation,  durant  l'hiver 
surtout,  lis  Sœurs  furent  souvent  éprouvées  par  la  maladie. 
Le  bon  Dieu  ie  voulait  pour  alfermir  leurs  œuvres  et  é[irouv(M^ 
le  cœur  mr.tei'iiel  d^^  la  ciière  Mère  Mallet,  qui  souffrait  avec 
ses  enfants.  L'exiguilé  du  ioi  al  en  était  en  grande  partie  la 
cause.  La  bonne  Sœur  Sic  Croix,  si  couiaginise  et  si  dévouée, 
fut  trois  mois  au  lit;  Sœur  Ste  Mai-ie,  toujours  souîTiaute  en 
tout  temps,  l'élait  cep:-»ndaut  davantage  en  hiver.  '•  i\é;tnmoius, 
remarquent  les  annales  (]>-  Tliospice,  la  visite  des  m  liailes  à 
domicile  continuait.*'  On  devait  .>'i[nposer  de  giMuds  sacrif^vs 
]>our  faire  ces  visites,  puisque  raimahste  revient  plusieurs  fois 
s  ni'  ce  snji-t. 

Revenons  main'enant  aux  travaux  de  coistruction  qui  avan^nt 
été  inleri'ompus  à  i'aulointîe  d»*  IS.")1.  ils  reeoniniencèrent  h^  A 
mai  180-2.  M  le  Cure  de  Québec,  le  Ilévérend  Jos  Au«-Iair 
voulut  bien  se  charger  de  la  surveii!ane<'  de  ces  ti-avaux  A 
rautonme,  rexîérieui-  de  l'édifice  en  constinetion  était  li-ès- 
avanré,  les  murs  étaient  élevés  ju-qu'à  la  couverture.  La 
question  du  dôme  fut  agitée;  qnoitjne  mai(jué  sui-  les  plans,  les 
Sœurs  n'étaient  pas  en  éiat  de  faire  une  telle  dôpen.-e*  qui.  du 
reste,  n'avait  pas  d'utilité  et  ne  devait  servir  qu'à  l'embellisse- 
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mont  de  rédificc.  On  allait  y  renoncer,  lorsqne  les  citoyens  de 
Québec  Tapprenanf,  s'engagèrent  à  en  payer  les  Irais:  le  dôme 
fut  construit. 

Le  bon  Dien  qui  se  plait  à  éprouvrr  ses  amis,  affligea  sensi- 
blement la  communauté  par  le  perte  du  fer-blanc,  acbetc  en 
Europe  pour  la  couverture  de  la  nouvelle  constriiciion.  Le 
vaisseau  qui  apportait  ce  fer-blanc,  qui  avait  coûté  $1,200.00, 
fit  naufrage;  comme  il  n'y  avait  point  d'assiiiance,  tout  fut 
perdu.  Quoique  la  Révérende  Mère  fut  sensible  à  cette  perte, 
elle  ne  se  laissa  pas  abattre  :  toujours  courageuse  et  confiante 
on  la  Providence,  malgré  cette  épreuve,  elle  fit,  dans  ce  temps, 
l'acquisition  d'un  terrain,  voisin  de  sa  propriété  :  ce  leiraiii 
coûta  $2,200  00. 

Durant  l'Iiiver,  les  Ira-aux  continuèrent  à  l'intéi'ieur  de  la 
bâtisse.  Celte  vaste  construction,  élevée  par  la  chai-ité  publique, 
<-oûta  bien  des  inquiétudes  et  des  saci-ifices  à  la  clière  P'onda-- 
(i'ice  :  jouvait-il  en  être  autrement.  n'a\ant  aucun  revenu 
;issuié,  et  devant  compter  sur  la  Piovidt  uce  pour  donner  à  sa 
f.imille  leligieuse,  même  le  pain  de  chaque  jour.  N'était-ce 
pas  témérité  d'avoir  fait  une  telle  er)tr»q)rise  ?  Nous  serions 
tentés  de  le  croire,  mais  ia  foi  et  la  confiance  de  cette  clière 
Mère  étaient  sans  bornes;  aussi  en  était-elle  récompensée  en 
recevant,  jour  par  jour,  l'argent  nécessaire  pour  les  travaux 
entrepris. 

En  mars  1852,  les  Damnes  de  la  Société  Charitab'e  vinrent  en 
aide  à  i'bospice,  par  un  bazar,  dont  le  pi'oduit  fut  de  $1,502  00. 
L'année  suivante,  en  déccnibre,  ces  mômes  Dames  remettaient 
aux  Sœuis  $2.242.00,  résultat  du  troisième  bazar,  fait  par  elles 
en  faveur  de  leur  maison. 

En  septembre  1852,  N(de  Vaillancourt  mourait  à  Québec  ; 
par  son  testament,  elle  avait  légué  82,000.00  à  la  Communauté. 
Avec  quelles  actions  de  grâces  la  Révérende  Mère  recevait-elle 
ces  secours  qui  lui  permettaient  de  continuer  son  œuvre  !  Les 
annales  des  Sœurs  Grises  l'ont  une  mention  s[)éciale  du  Révé- 
rend W.  Richai-dson,  oncle  de  Sœur  St  Bernard  :  ce  piètre 
charitable  leur  rendit  d'immenses  services,  pendant  que  leur 
maison  était  en  construction  ;  il  fut  pour  elles  un  ami  dévoué. 
Elles  ne  iucntionnent  pas  avec  moins  d'éloge  et  de  reconnais- 
sance les  Révérendes  Mères  L^rsulines.  Bien  des  fois,  ces  chères 
Mères  ont  tiré  la  Révérende  Mère  Mallet  d'embarras  pécu- 
niaires, en  lui  envoyant  des  secours  inattendus.  Leur  Supé- 
rieure, la  Révérende  Mère  St  Gabriel,  poussa  si  loin  la  charité 
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pour  l'hospice,  que  sa  communauté  crut  devoir  s'opposer  à  ses 
largesses.  Celle  bonne  Mère  disait  :  "  On  m'a  coupé  les  ailes  ; 
mais  venez  me  voir  souvent,  et  chaque  fois,  je  vous  ferai  l'au- 
mône qu'on  me  permet  de  faire"  Une  année  les  élèves  de 
cette  Institution  firent,  en  faveur  des  œuvres  de  l'hospice,  un 
XJetil  bazar  qui  rapporta  la  jolie  somme  de  SlbO.OO. 

Un  jour,  l'argent  manquant  pour  continuer  les  travaux,  un 
nouvel  appel  fut  fait  à  la  ciiai-ilé  publique,  iMM.  J.  Crémazie  et 
A.  Hamel  firent  une  quête  dans  la  Haiite  et  Basse-Ville,  ils 
recueillirent  $1,8-29.00;  une  autre  quête,  faite  aux  faubourgs 
St-Roch  et  St-Jean,  par  les  Dames  qn.i  avaient  chacune  une 
Sœur  pour  compagne,  rapporta  Sl;551.00.  Mais  dans  une  aussi 
vaste  construction,  l'argent  collecté  fut  bie.itôt  épuisé.  Que 
faire?  faudra  til  discontinuer  les  travaux?  Les  Sœurs  étaient 
si  à  rôlroit.  qu'elles  ne  pouvaient  se  décider  à  prendre  ce  parti. 
La  Mère  Maliet,  de  plus  en  plus  inquiète,  prie  et  prie  encore, 
mais  l'argent  ne  venait  pas;  le  bon  Dieu  voulait  mettre  sa  foi 
à  l'épreuve,  et  nous  verrons  comment  cette  femme  forte  persé- 
véra dans  sa  grande  confiance  en  la  Providence. 

Le  Vénérable  Fondateur  Mgr  Turgeon  désirait  ardemment 
la  continuation  des  travaux  de  construction  ;  il  savait  l'embar- 
ras dans  lequel  se  trouvait  alors  laCoumiuuauté  par  le  manque 
d'argent.  11  arriva,  un  jour,  à  la  maison  tout  joyeux,  annon- 
çant à  la  Révérende  Mère  qu'il  avait  un  moyen  de  s'en  procu- 
rer : 

''J'ai  une  bonne  recette,  dit  il,  que  je  tiens  du  Révérend 
Père  Schneider.  Vous  n'avez  qu'à  passer  un  contrat  avec  Saint- 
Joseph  :  vous  vous  engagerez  à  faire  autant  d'actes  de  vertu  en 
son  honneur  que  vous  lui  demanderez  de  louis,  j'ai  la  certitude 
que  Saint-Joseph  vous  aidera.'' 

La  Révérende  Mère  n'hésita  pas,  certaine  du  succès;  elle 
assembla  sa  Communauté,  et  un  contrat  en  bonne  et  due  forme 
fut  passé  avec  le  Glorieux  Patriarche.  Toutes  les  Sœurs  le 
signèrent  en  présence  du  Sl-Sacrement  et  au  pied  de  la  statue 
de  ce  grand  saint.  Pour  mille  louis,  mille  actes  de  vertu  étaient 
promis.  Du  haut  du  ciel  Saint-Joseph  latifia  ce  contrat,  la 
suite  en  fut  la  preuve.  Avec  plaisir  nous  copions  cet  acte  en 
entier,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  annales;  il  respire  une 
grande  conliance  en  Saint-Joseph  et  un  grand  amour  pour  les 
pauvres. 
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Conlrat  avec  Saint  Joseph^  le  G  Décembre  1853. 

'^  Tout  p")iir  la  plus  grando  gloire  do  Dieu  ! 

"  Pleines  do  coiifiaiico  en  la  bonté  et  protection  do  notre  bon 
Père  Saint-Joseph,  nous,  soussignées,  Sœurs  de  la  Charité, 
contractons  avec  ce  bon  Père  pour  la  somme  de  £1,000,  rem- 
boursables par  autant  d'actes  de  vertu  que  nous  nous  efforce- 
rons de  faii-e,  avec  toute  la  perfection  possible  à  notre  fragilité, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Si  nous  recevons  les  mille 
louis,  lorsque  nous  aurons  Fait  les  mille  actes  de  vertu,  en 
reconnaissance  de  ce  bienfait,  nous  nous  engageons  à  faire  brû- 
ler un  cierge  à  perpétuité,  tous  les  mercredis,  en  sou  honneur 
devant  le  St  Sacrement. 

''  Tels  sont,  bon  Père,  les  engagements  que  nous  contractons 
avec  vous,  veuillez  donc  nous  faire  ressentir  les  effets  de  votre 
bieîifaisante  charité.  Si  nous  vous  demandons  des  louis,  ce 
n'est  pas  pour  alléger  le  fardeau  de  la  sainte  pauvreté  que  nous 
avons  embiassée  volontairement  ;  vous  le  savez,  c'est  pour  le 
soulagement  des  membres  délaissés  de  notre  aimable  Sauveur. 
Oh  î  vous  l'avez  trop  aimé  sur  la  terre,  ce  bon  Jésus,  que  vous 
avez  porté  tant  de  fois  entre  vos  bras,  pour  lui  refuser  main- 
tenant quelques  pièces  de  monnaie  qui  ne  seront  employées 
qu'à  le  soulager  dans  ses  membres  souffi'ants. 

''  Fait  à  l'Hospice  des  SS.  de  la  Charité  de  Québec,  en  pré- 
sence de  la  Révérende  Sœur  Mallet,  Supérieure,  le  6  décembre 
1^53." 
Suivent  les  signatures  au  nombre  de  '23. 
La  Révérende  Mère  partagea  les  actes  de  vertu  entre  ses 
Sœurs,  chacune  devait  en  faire  un  nombre  déterminé,  et  cela, 
le  plus  tôt  possible.  Recommandation  fut  faite  de  donner  avis 
lorsqu'ils  seraient  accomplis.  Chacune  se  mit  à  l'œuvre  avec 
ardeur;  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  disaient  à  la 
Supérieure  qu'elles  avaient  terminé  leurs  actes  de  vertu,  enfin 
la  dernière  Sœur  se  présenta.  L'?s  conditions  du  contrat,  pour 
les  mille  louis  demandés  étaient  remplies,  leur  part  était  faite, 
restait  à  Si  Joseph  de  faire  la  sienne. 

Quelques  heures  étaient  à  peine  écoulées,  que  la  Révérende 
Ikière  Mallet  était  appelée  au  parloir.  Une  députation  du 
Conseil  Exécutif  venait  demander  à  louer  sa  maison,  pour  l'ou- 
verture de  la  prochaine  session.  La  chambre  législative  avait 
été  détruite  par  le  feu,  le  31  janvier  1854.  N'y  avait-il  pas 
dans  cette  demande  faite  par  le  Gouvernement  une  intervention 
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divine?  N'était-ce  \)as  Si  Joseph  qui  conduisait  cette  affaire  ? 
On  le  croit.  Mgr  l'Aichevèque  ayant  approuvé  les  propositions 
qui  étaient  faites  aux  Sœurs,  leur  nfiaison,  dont  l'intérieur  était 
loin  d'être  fii^i,  fut  louée  au  Gouvernement  pour  trois  ans, 
moyennant  la  somme  de  {&  12,000  00.  Le  14  mars  1854,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  sont  à  l'œuvre,  envoyés  par  les  MM.  du 
Gouvernement,  pour  transformer  un  Hospice  de  Charité  en 
chambre  d'assemblée.  La  Révérende  Mère  Mallet  est  sous  le 
poids  d'une  grande  inquiétude.  Pendant  que  sa  maison  appar- 
tiendra au  Gouvernement  (trois  longues  années)  que  de  péchés 
y  seront  peut  être  commis  !  Que  de  prières  ne  fit-elle  pas,  dans 
le  but  de  demander  au  Seigneur  la  préservation  de  ce  malheur. 
Les  annales  disent  :  "  la  Révérende  Mère  Mallet  fit  metti-e  dans 
la  voûte  de  la  chapelle,  qui  devait  servir  de  chambre  à  l'Ora- 
teur, une  boîte  en  plomb  contenant  des  tarières  et  des  reliques 
pour  que  le  bon  Dieu  ne  fi^it  pas  offensé"  N'y  avait-il  pas  dans 
cet  acte  de  la  Fondatrice,  un  grand  amour  de  Dieu  et  une 
grande  horreur  du  péché? 

Les  travaux  exécutés  par  le  Gouvernement  furent  poussés 
avec  la  plus  grande  rapidité.  La  Révérende  Mère  craignant  le 
feu,  durant  les  travaux,  donna  ordre  à  ses  Sœurs  de  faire, avec 
le  plus  grand  soin,  trois  fois  chaque  jour,  la  visite  de  la  maison 
en  construction  :  le  midi,  puis  après  le  départ  des  ouvriers  et 
enfin  à  H^  heures  avant  de  se  mettre  au  lit;  deux  Sœui's  furent 
désignées  pour  chaque  visite.  Avec  la  plus  grande  fidélité  cet 
oi'dre  fut  exécuté.  Le  Gouvernement  avait  déjà  fait  transporter 
une  grande  partie  de  ses  meubles  et  tapis,  La  pi-emière  session 
solennelle  du  parlement  était  annoncée  pour  le  commencement 
de  juin. 

Les  fêtes  de  l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  Ste  Croix 
étant  les  fêtes  titulaires  de  l'Hôpital  Général  de  Montréal,  la 
Révérende  Mère  Mallet  les  solennisait  tous  les  ans  avec  une 
grande  dévotion.  Cette  année  là,  le  3  mai,  il  y  eut  exposition 
de  la  relique  de  la  vraie  Croix,  non  seulement  durant  la  messe 
de  communauté,  mais  toute  la  journée.  Le  soir,  eurent  lieu  le 
Salut  du  St  Sacrement  et  la  vénération  de  la  sainte  Relique. 
Tous  les  cœurs  étaient  satisfaits. 
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CHAPITRE   VIL 


PREMIER  INCENDIE. 


Après  la  prière  du  soir,  les  Sœurs  qui  en  étaient  chargées, 
fii'eiit  comme  d'ordinaire  la  visite  de  la  maison  en  construction. 
Tout  était  à  l'ordre  ;  toutefois,  la  grosse  barre  de  bois  qui  devait 
fermer  la  porte  extéi-ieure  sur  la  rue  St-Olivier,  avait  été  de 
nouveau  enlevée.  Lors  de  la  seconde  visite  que  les  Sœurs 
avaient  Taite  immédiatement  après  le  départ  des  ouvriers,  une 
d'elles,  Sœui-  St  Louis,  qui  fut  la  deuxième  Supéiieure  Géné- 
rale de  sa  Congrégation,  avait  môme  placé  cette  bnrre  sur  la 
porte,  cependant,  sans  s'occnper  de  ce  fait,  elle  la  barricade  de 
nouveau  et  continue  sa  visite.  Elie  et  sa  compagne  étaient  à 
peine  au  lit  que  des  coups  redoublés  et  les  cris  au  ftMi  !  au  feu 
se  font  entendre.  Toutes,  au  môme  instant,  furent  sur  pied  et 
s'habillèrent  en  toute  hâte;  déjà  la  flamme  s'échappait  par  les 
croisées.  La  Révérende  Mère  avait  fait  déposer  dans  le  bas  de 
l'église,  inie  barrique  et  de  gi'andes  cuves  remplies  d'eau  ;  avec 
une  douzaine  de  seaux,  pour  éteindre,  si  besoin  était,  un  com- 
mencement d'incendie.  Un  des  ouvriers,  M.  Patry,  pénétia 
dans  la  maison  à  la  première  alarme,  il  trouva  la  porte  ouverte 
et  les  seaux  enlevés;  de  plus  des  copeaux  amoncelés  alimen- 
taient le  feu;  il  était  évident  que  c'était  l'œuvre  d'une  main 
incendiaire.  M.  Patry  prétendit  qu'il  aurait  pu  se  rendre  maître 
de  l'élément  destructeur,  si  les  seaux  eussent  été  sous. sa  main. 

Comme  il  n'y  avait  pas  dans  le  moment  de  prêtre  présent,  la 
AJère  fit  transporter  le  tabernacle  contenant  le  St  Sacrement, 
par  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  alors  ses  voisins,  qui 
s'étaient  empressés  de  venir  à  son  secours.  Malgré  la  rapidité 
de  l'incendie,  les  Sœurs  purent  avec  l'aide  des  citoyens,  qui  se 
montrèrent  tout  dévoués,  sortir  le  mobilier  de  la  petite  maison. 
Dès  la  première  alarme,  les  orphelines  avaient  été  mises  dans 
un  lieu  sûr. 

Monseigneur  Turgeon,  qui  s'était  rendu,  lui  aussi,  sur  le 
théâtre  de  l'incendie,  donna  aux  Sœurs  l'ordre  de  sortir  de  leur 
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maison  ;  le  feu  avait  gagné  le  clocher  et  tout  faisait  craindre 
qu'il  ne  tombât  sur  la  couverture  de  l'aile  qu'elles  habitaient; 
mais  le  bon  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  la  préserva.  Elles  se 
réfugièrent  sur  les  glacis  où  avait  été  transporté  leur  mobilier, 
et  de  là,  elles  pouvaient  contempler  le  feu  qui  finit  son  œuvre 
en  moins  de  deux  heures. 

Au  premier  son  du  tocsin,  Mgr  l'Archevêque  avait  demandé 
où  était  le  feu;  par  ménagement  on  ne  lui  avait  pas  dit  toute 
la  vérité,  on  s'était  contenté  de  répondre  que  le  feu  était  dans 
le  faubourg  St-Jean,  près  de  l'Hospice  des  SS.  de  la  Chanté. 
Sa  Grandeur,  sans  attendre  davantage,  se  dirigea,  en  toute  hâte, 
vers  le  lieu  de  l'incendie,  accompagnée  des  Prêtres  de  l'Arche- 
vêché.  Sur  le  chemin, rencontrantqaeiqu'un  qu'il  connaissait, 
il  renouvela  sa  demande  :  "  Où  est  le  feu?  "  On  répondit  :  "  à 
l'fîospice  des  SS.  de  la  Charité  "     Ce  Vénéré  Fondateur  voyait 
avec  douleur  les  flammes  consumer  cette  maison  nouvellement 
construite  et  qui  avait  coûté  tant  de  sacrifices.     A  son  entrevue 
avec  la  Révérende  Mère  Mallef,  il  essaya  de  la  consoler;  mais 
lui  même,  ce  bon  Père,  était  encore  plus  affecté  qu'elle.     Sans 
doute,  cette  digne  Supérieure  avait  le  cœur  navré  de  douleur, 
mais  en  m.ôme  temps  elle   était  résignée   et   courageuse.     Et 
bientôt,  nous  la  verrons  de  nouveau  à  l'œuvre,  reconsiruire  cet 
Hospice  qui  abritera  tant   de   malheureux;  mais   n'a.iticipons 
pas  sur  les  événements. 

Monseigneur  l'Archevêque  se  chargea  de  conduire  lui-même 
les  SS.  à  l'Hôtel-Dieu;  les  orphelines  y  étaient  déjà  rendues. 
L'Hon.  juge  Duval  se  mit  de  la  partie,  et  donnant  des  ordres 
aux  SS.  au  nom  de  Sa  Grandeur,  il  allait  et  venait  en  répétant  : 
'•'■  En  rang,  en  rang,  mes  Sœurs,  Monseigneur,  l'a  dit."  O:*  ce 
personnage  boitait  sensiblement,  ce  qui  mit  la  note  gaie  au 
milieu  de  la  tristesse. 

Arrivé  à  l'Hûlel-Dieu,  dans  la  salle  des  femmes  malades, 
Mgr  l'Archevêque  voulut,  à  l'exemple  de  la  Vénérable  Mère 
d'Youville,  réciter  le  Te  Deum  avec  les  religieuses  des  deux 
Instituts;  mais  bientôt  suffoqué  par  les  larmes,  il  ne  put  con- 
tinuer, il  dut  même  s'asseoir.  Un  instant,  sa  force  d'âme 
sembla  l'abandonner  à  la  pensée  que  l'œuvre  de  son  cœur, 
fruit  de  tant  de  sacrifices,  venait  d'être  détruite  en  si  peu  de 
temps.  La  Révérende  Mère  n'avait  pas  suivi  ses  Sœurs  à 
riîôtel  Dieu  ;  elle  ne  pouvait  s'éloigner  de  sa  chère  maison 
incendiée.  Les  Frères  lui  olfrirent  l'hospitalité  pour  le  reste 
de  la  nuit;  ce  qu'elle  accepta  avec  trois  compagnes  :  Sœurs  Ste 
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('roix,  Sî  Josrph  et  Si  Piorrt».  Los  Révérendes  Mèi'esde  l'IIôtel- 
DiiMi  doniièi't'iil  aux  Sœurs  k'ur  i)ropre  infirmei-ie  et  euient 
pour  (.'lies  et  leurs  oi-i)hel!ues  les  atlenlious  les  [ilus  délicates; 
elles  méièrt  nt  leurs  larmes  aux  leurs  et  témoigi;èreiît  la  sym- 
pathie la  plus  cordiale. 

Ce  fut  pour  la  Commuuauîé  un  nouveau  tiait  de  ressem- 
blance avec  la  Vénérable  Mère  d'Yon ville  qui,  elle  aussi,  dans 
l'incendie  de  sa  maison  eu  17î)5,  avait  n  eu  l'hospitalité  des 
Ré\é]endt's  Mères  de  rilôtel  Dieu  de  Montréal. 

L'aile  Nord-Est  do  la  maison  avait  été  conservée  presque 
nuiaculeusfnnent.  Ou  s'apei-çut,  pendant  l'incendie,  qu'une 
des  portes  de  i'er  du  mur  mitoyen  n'avait  pas  élé  posée.  Un 
officier  protestant,  Monsieur  Leiièvre,  que  les  Sœurs  avaienl 
soigné  [tendant  l'hiver  précédent,  barricada,  avec  des  bouchons 
de  cheminée,  cette  ouvertui-e.  Les  autres  portes  de  fer  avaient 
été  posées  la  veille  de  l'incendie,  c'est  ce  qui  préserva  du  feu 
cette  partie  de  la  maison.  Le»  Sœurs  rendirent  de  grandes 
actions  de  grâces  au  Seigneur,  car  quelque  petit  et  endommagé 
qu'il  fût,  du  moins,  il  leur  restait  un  abri. 

Dès  le  lendemain,  les  pauvres  Sœurs  s'armnnt  de  courage, 
se  mirent  en  devoir  de  transporter  leur  mobilier  et  le  linge 
épars  çàet  là  sur  les  glacis.  Les  Sœurs  du  Bon  Pasteur  eurent 
la  charité  de  le.ur  prêter  leurs  filles  pour  les  lavages  de  plan- 
chers, et  les  bonnes  Mères  de  F  Hôtel  Dieu  leur  envoyèrent  do 
la  soupe  et  du  café  pour  le  diuer  ;  ce  qui  rendit  un  immense 
service,  car  il  n'y  avait  ni  feu,  ni  poêles,  ces  derniers  ayant  élé 
mis  en  pièces  lors  de  l'incendie. 

Plusieurs  amis  de  la  Communauté  vinrent  dans  la  journée 
offrir  leurs  sympathies.  Les  Sœurs  reçurent  ce  jour-là  un  don 
de  $100.00  de  la  part  de  M.  Dubord.  Monseigneur  l'Archevêque 
et  son  Coadjuteur,  M.  le  Grand  Vicaire  Cazean,  M.  le  Curé 
Auclair  et  plusieurs  autres  membres  du  clergé,  leur  firent 
visite  pour  les  encourager  et  les  consoler:  on  peut  dire  qu'elles 
reçurent  en  celle  circonstance  l'assurance  de  la  sympathie 
générale. 

L'n  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de  préparer  leur  petite 
chapelle  afin  de  replacer,  le  plus  tôt  possible,  notre  Divin  Maî- 
tre au  milieu  d'elles.    Le  soir,  vers  6  heures,  tout  était  prêt. 

M.  Roy,  chapelain,  alla  chercher  le  St-Sacrement,  qui  avait 
été  déposé  chez  les  Frères  ;  les  Sœurs  Tattendirent  dans  le 
lavoir  par  où  il  devait  passer  et  le  suivirent  jusqu'à  la  chapelle, 
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tenant  en  main  nn  cîprge  allumé  et  récilant  le  Te  Deum  ;  alors 
elles  dirent  à  ce  bon  Sauveur,  comme  les  disciples  d'Emmaûs  : 
^'  Bon  maître,  demeurez  avec  nous,  car  il  se  fait  tard,  nous  som- 
mes fatiguées,  épuisées,  abattues."  Elles  avaient  bien  besoin 
que  ce  doux  Jésus  demeuiât  avec  elles  car  il  restait  encore 
beaucoup  à  faire.  Le  lendemain  matin,  elles  avaient  le  bonheur 
d'avoir  la  Sainte  Messe. 

Dire  les  peines,  les  fatigues,  les  incommodités  et  les  inquié- 
tudes dt-s  quinze  jours  qui  suivirent  l'incendie,  est  chose  impos- 
sible. La  première  nuit  fut  horrible  pour  les  pauvres  Sœurs: 
les  fondations  de  l'édifice  incendié,  étaient  remplies  de  feu,  un 
vent  -«^iolent  faisait  tomber  une  pluie  d'étincelles  sur  leur  lavoir; 
des  pierres,,  se  détachant  des  murs,  tombaient  avec  fracas  sur 
la  couverture  et  cassaient  les  vitres.  Toutes  tremblantes  de 
peur,  aucune  ne  pouvait  se  décider  à  se  mettre  au  lit;  mais  la 
bonne  Mère  Mallet  les  sachant  si  fatiguées,  leur  donna  ordre 
de  se  reposer,  et  elle  passa,  celte  chère  Mère,  une  partie  de  la 
nuit  debout,  allant  de  temps  en  temps  aux  lits  de  ses  filles,  les 
assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger.  Plusieurs  hommes  de 
police  furent  envoyés  par  M.  l'Inspecteur  Wells  pour  veiller 
au  dehors  de  la  maison,  car  on  craignait  que  les  étincelles  ne 
missent  le  feu. 

On  lira  avec  intérêt  ce  que  les  journaux  du  4  et  5  mai, 
disaient  à  l'occasion  de  l'incendie  de  cette  maison,  c'est  ce  qui 
nous  engage  à  en  citer  quelques  fragments  : 

*'  A  voir  la  destruction  poursuivre  les  édifices  destinés  à 
recevoir  les  Chambres,  on  serait  porté  à  croire  à  la  fatalité.  En 
1849,  le  paiais  du  Parlement  b;ùlait  à  Montréal;  le  Jl  janvier 
1854,  il  en  brûlait  un  autre  à  Québec,  un  magnifique  édifice; 
le  3  mai,  il  en  brûlait  un  troisième,  immense  édiftce,  qui 
devait  servir  plus  tard  à  abriter  l'orphelin,  l'infirme,  le  malade 
et  les  souffrances  humaines  de  toute  nature. 

*'  On  croit  généralement,  dit  le  Morning  Chronicle^  que  cette 
destruction  est  l'œuvre  d'un  incendiaire.  Nous  souhaitons, 
pour  l'honneur  de  Québec,  que  cela  ne  soit  pas  exact,  autre- 
ment nous  dirions  aux  scélérats  qui  font  fait  :  '^  Si  vous  saviez 
le  mal  que  vous  faites  à  Québec  et  à  vous-même,  peut-être 
éteindriez-vous  la  torche  de  l'incendie. 

"  Les  portes  de  fer  placées  dans  le  mur  qui  sépdre  le  centre 
de  l'aile  ancienne,  ont  sauvé  cette  dernière  de  la  destruction, 
et  aux  bonnes  SS.  de  la  Charité,  il  reste  un  abri  dans  finfortune. 

"  Maintenant,   pouvons-nous  avoir  le  courage  de  décrire  la 
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siiblimilé  du  spectacle  et  sa  majestueuse  horreur.  Le  centre  a 
G  glands  étages  et  le  mur  de  front  sur  la  rue  St  Olivier  est  de 
prés  de  80  pieds  de  hauteui'.  La  hauteur  de  hi  voûte  de  l'église 
était  de  62  pieds,  ou  de  7  pieds  plus  élevée  que  celle  de  N.-Dame 
de  Qiiébi'C. 

'^  Faut  il  se  décourager?  Non,  il  faut  se  remettre  à  l'œuvre 
et  irconstruire  le  couvent.  Espérons  que  les  SS.  de  la  Charité 
ne  souiTi  iront  pas  du  malheur  qui  suit  le  Parlement  et  dont,  à 
cause  de  la  fatalité  qui  le  suit,  il  est  devenu,  pour  ainsi  dire, 
solidaire. 

Un  autre  journal  dit:  ^^  Les  bâtiments  étaient  presque  ter- 
minés et  l'Exécutif  venait  de  décider  que  les  corps  législatifs  y 
seraient  réunis  le  13  du  mois  prochain,  lorsque,  avant  hier  soir, 
un  incendie  s'y  déclara  et  au  bout  de  deux  heures  environ,  il 
ue  restait  que  des  ruines  fumantes.  L'origine  de  cet  incendie 
est  plus  mystérieux  encore  que  celui  du  31  janvier.  Luitilede 
parler  des  efforts  qui  ont  été  infructueusement  faits  pour 
éteindre  le  feu  par  le  Colonel  Grable,  commandant  de  la  gar- 
nison, et  les  militaires  sous  ses  ordres,  par  le  Maire  et  les 
membres  du  conseil  municipal,  par  les  compagnies  de  pom- 
piers surtout,  ayant  à  leur  tète  M.  l'Lispecteur  Wells,  et  par 
une  foule  immense  de  citoyens  dont  Mgr  l'Archevêque,  présenti 
lui-même,  a  pu  en  ce  moment  apprécier  la  sympathie. 

''  Inutile  aussi  de  vouloir  poétiser  en  décrivant  la  sublime 
horreur  du  spectacle  qui  s'offrait  alors  aux  regards  de  cette 
foule  compacte.  Des  tourbillons  de  llammes  et  de  fumée  sor- 
taient par  les  fenêtres  de  l'édifice,  enveloppant  bientôt  les 
constructions  jusqu'au  sommet.  Peu  après  le  dôme  de  l'Hospice 
et  le  clocher  de  l'église,  s'écroulèrent  avec  fracas.  Leur  chute 
fut  attendue  pendant  quelque  temps  avec  une  anxieuse  curio- 
sité. Placés  parmi  la  foule  qui  couvrait  le  glacis  à  l'Est  des 
bâtiments  en  feu,  nous  avons  été  frappés,  entre  autres  parti- 
cularités, de  ce  spectacle  grandiose  donné  par  la  couleur 
bleuâtre  de  la  luné  vue  à  l'Ouest  par  dessus  les  flammes  et  la 
fumée,  et  l'apparence  magique  à  i'Est,  des  arbres  qui,  se  dessi- 
jiant  sur  un  fond  parfaitement  noir,  semblaient  être  de  cristal, 
comme  on  voit  quelquefois  les  arbres  couverts  de  givre. 

"  Mais  ce  qui  nous  préoccupait  le  plus  en  ce  moment,  était 
de  savoir  si  l'ancienne  aile  du  couvent,  qu'occupaient  les  bonnes 
SS.,  etla  maison  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  qui  n'en  est 
séparée  que  par  un  étroit  passage,  pourraient  être  sauvées. 
Heureusement  les  portes  de  fer  qui  venaient  d'être  posées  le 
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jour  môme,  ont  empêché  le  feu  de  se  communiquer  à  raiicion 
couvent  habité  par  les  Sœurs,  et  les  eiforts  des  pomp'uu-s  ont 
sauvé  des  flammes  i'établissem.ent  des  Frères  et  quel'ju^^s  mai- 
sons voisines,  auxquelles  le  feu  avait  pris  pîu^ieuis  fois.  Si 
nous  sommes  bien  informés  les  bâtiments  avaient  déjà  coulé 
aux  SS.  de  la  Charité  environ  872,000.00 et  ils  n'étaient  assurés 
que  pour  $24,000.00  dont  $12,000.00  par  la  Comoa.t^nie  E-pii- 
table:  ce  qui  laisserait  aux  bonnes  Sœurs  une  perte  de  $'i8,- 
000.00  pour  prix  de  leur  dévouement. 

''  Le  Gouvernement  canadien,  nous  en  sommes  persuadés,  ne 
voudra  pas  qu'elles  souffrent  de  cette  perte  arrivée  sans  leur 
faute,  pendant  qu'il  était  en  possession  de  leur  propriété;  en 
justice  et  par  honneur  il  doit  les  indemniser.  Ce  n'est  -pas  aux 
SS.  de  la  Charité,  mais  au  Gouvernement  qu'en  veulent,  comme 
il  n'y  a  qun  trop  de  raison  de  le  supposer,  des  incendiaires 
soudoyés  pour  faire  en  sorte  que  le  Parlement  ne  se  tienne  plus 
en  cette  ville." 

Les  Sœurs  de  Montréal,  apprenant  par  les  journaux,  le 
malheur  qui  venait  de  frapper  celles  de  Québec,  députèrent  les 
Révérendes  Mères  McMuUan  et  Dupuis  pour  dire  à  la  chèi*e 
Foiidatrice  tonte  la  sympathie  qu'elles  lui  portaient.  E.lles 
OiTrirent  à  Mère  Mallet  d'emmeui-r  les  orphelins  à  leur  Hôpital 
de  Montréal,  mais  celle-ci  remercia.  Elle  fut  grandement  con- 
solée par  la  visite  de  ces  Sœurs. 

Les  MM.  du  Séminaire  de  St  Snlpice  de  Montréal  offrirent, 
eux  aussi,  aux  incendiées  leurs  condoléances  par  l'entremise  de 
M  Honnissant  qui  leur  écrivit  ces  mots  : 

''  Courage,  mes  clières  filles,  vous  marchez  dans  la  voie  où 
votre  Mère  d'Youville  a  marché,  la  voie  des  épreuves  ;  j'ai  élé 
bien  consolé  et  tous  nos  Messieurs  aussi,  en  apprenant  que  vous 
aviez  reçu  cette  terrible  épreuve,  comme  cette  digne  Mère. 

^'  Confiance  donc  en  la  Divine  et  toute  puissante  Providence; 
elle  ne  vous  manquera  pas  plus  qu'à  elle." 

Le  bon  M.  Proulx  n'oublia  pas  non  plus  ses  anciennes  filles 
dans  celte  pénible  épreuve;  il  fit  le  voyage  de  Québec  et  vint 
lui-même  les  consoler  en  pleurant  avec  elles. 

Dans  une  lettre  pastorale,  eu  date  du  5  mai,  adressée  aux 
fidèles  de  sa  ville  mélropolilaine,  Mgr  TArchevèque  leur  faisait 
connaître  les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  permettre  aux  SS.  de 
la  Charité,  de  louer,  pour  quelques  années,  leur  maison  au 
Gouvernement;  il  leur  faisait  part  aussi  de  sa  profonde  tris- 
tesse. Nous  copions  cette  lettre  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les 
archives. 


—  54  — 

PIERRE.FLAVIEN  TURGEON,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  la  grâce  du  St-Siège  Apostolique.  Archevêque  de  Québec,  etc., 
etc.,  etc. 

Aux  fidèles  de  la  cité  de  Québec,  Saint  et  Bénédiction  en  N.  S. 

'^  YsU  cédant  an  Gouvernement,  pour  la  teniie  des  Chambres, 
l'édihce  destiné  à  devenir  un  asile  de  charité  an  milieu  de  la 
ville  de  Québec,  non  seulement  nous  avions  eu  vue  de  rendre 
service  au  pouvoir  exéculil',  mais  nous  es[)érions  encoie  voir 
eiîeclupy  plus  promptemeut  l'aciièveuienl  d'une  maison  que 
nous  ne  pouvions,  vu  rexiguilé  de  nos  ressources,  terminer 
avant  plusieurs  années. 

''  Nous  avions  l'espoir  qu'en  vertu  de  cette  t:ansaction,  nous 
ne  serions  plus  obligé  d'en  appeler  à  la  chai-ité  publique  pour 
Tavancemeut  des  travaux.  Hélasl  un  déidarableincendiiM-ient 
de  bouleverser  toutes  nos  espérances  et  toutes  nos  prévisions. 

"-  Nous  aspirions  avec  joie  .'iprès  le  jour  où  cet  hospice  serait 
onrert  aux  orphelins  et  aux  inlîruies  nécessiteux.  Mais  la  Pro- 
vidence Divine  youlant  nous  ménager  une  sévère  épreuve  a 
permis  que,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  les  fîammes,  qui 
semblent  s'attacher  aux  édifices  publics  de  la  Capitale,  aient 
balayé  l'œuvre  de  plusieurs  années  de  travail,  de  sacrifices  et 
de  persévérance. 

''  Du  nouvel  édifice,  qui  s'élevait  comme  un  mo^nnment  de 
]a  charité  des  citoyens  de  Québec,  il  ne  re;-te  qut^  des  ais 
fumantes,  des  murs  noircis  et  lézardés.  Que  Dieu  soit  loué 
pour  les  châ'imenis  qu'il  vent  bien  nous  envoyer,  comme  pour 
les  nombreux  bienfaits  qu'il  nous  a  accordés!.  Dans  taule  la 
plénitude  de  natre  reconnaissance,  nous  îe  remercions  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  conserver  un  abri  dans  rancienue  partie- 
de  l'édilice  paur  les  bonnes  Sœurs  et  pour  leurs  pauvies  or[»he- 
lins. 

'*^  Ma.is  nous  remarquons  avec  chagrin  que  ce  logement  est 
dcvenubeaucouptrop  étroit  pour  le  nombrï-  (croissant  de  Sœurs^ 
d'orphelins  et  d'écolières;  et  nous  somnu^s  convaincu  que  leur 
santé  ne  pourrait  manquer  d'en  soulirir,  si  l'on  ne  pr  nait  au 
plus  tôt  les  moyens  de  leur  procuier  un  local  plus  vaste  et  plus 
convenable.  Nous  ne  douions  pas  que  ee  tiiste  événement 
n'ait  affligé  nos  concitoyens,  qui  ont  appi'is  à  apprécier  le 
dévouement,  le  zèle  et  la  charité  d.s  bonnes  Sceuis,  et  que  tous 
ne  désirent^  aussi  bien  que  naus,  que  l'asile  des  pauvres  et  des 
o  pheliûs  ne  demeure  pas  abandonné,  mais  qu'il  se  rétablii^se 
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promplement.  pour  attirer  ?ur  notre  ville  les  bénédictions  ^Ui 
Seigntnir.  Ans>i,  comme  nous  [(artageons  entièrement  h-nrs 
sentiments  sur  ce  sujet,  nous  nous  sommes décnlé  àcnmin  ncer 
le  i-établissemenl  de  l'édifiCH. 

''  N'ius  poui'suivro  s  cette  œuvre  importante  pour  l'iionn-'ur 
de  notiv  sainte  l'di^ion  et  pour  ravani;ijie  de  cette  ville  métro- 
politaine, tant  que  nous  iiomrons  disposer  de  queUpL-s  res- 
sources. 

'•'  Quand  nous  aurons  épuisé  (vll»  s  que  nous  avons  en  main?, 
nous  ne  nous  laisseions  [tas  aller  au  décourai2:emeiit,  rnv  nous 
soiiimes  as>ué  (jue  la  cliarité  d.s  iuibitanis  de  Québ  c,  tjui 
s'est,  manitesiée  dans  tant  d'orc  sioiis  pour  l'asile,  ne  nous  lera 
pas  délaiît  SI  nous  sommes  en(!oie  force  d'y  recourir.  Il  est 
toutefois  u;.e  anniône  que  imiis  devons  demander,  c'f-i  'au- 
mône <ie  (|nelques  piièr»  s  pour  notre  œuvre. 

•'  Nous  iiivnons  inslamment  l^^s  lidèles  de  prier  le  Dieu  d' s 
miséricordes  qu'il  vtmiile  jeter  un  l'e.uard  favorable  sur  (;-ute 
institution  :  elle  a  un  droit  spécial  à  la  protection  de  notre 
Dieu  puisqu'elle  est  destiné*  à  vi  nir  en  aille  à  cimix  qu'il  a 
aimés  sur  la  terre,  les  pauvres,  b^s  infu'm'S  et  bîs  oi'pii  •  in- 

'•■  Pour  (jue  nos  [)rières  soient  [)lns  lavoi-ablement  accueillies, 
plaç  eis-les  aux  pieds  de  la  Sainte  Mère  de  N.  S,  de  celie  (jiie 
les  cbretieiis  se  j)laisent  à  bouorer  il'nne  manièi--'  tniui^  paiti- 
culièie  jxMidaiit  ce  b -au  mois  de  mai;  remettons-les  auK  m  i  ns 
dii  eloi'ienx  St  Josepbj  protect-  ur  cb^  rEnl''ant  Jésus,  et  prineipal 
patron  de  l'œuvre  de>  ixmnes  SS  de  la  Cbarilé  Sou>  le>  aus- 
pices de  Je.-us,  Marie,  Josepb,  cet  établissement  croîtra  ei  pros- 
pérera [)oni  ravantai:e  de  nos  frères  sontîVants  et  pour  a  p  us 
grande  ^ij^loîre  de  Da^n. 

'•  Sera  noire  pié.-ente  lettre  pastorale,  lue  au  prône,  etc." 

tSigné)         -\-     [\  F.,  Arch.  de  Queliec. 
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CHAITIKE  VIII. 


NOUVELLES   ÉPREUVES — MALAI>IE    DE    xMGR    TURGEON. 


L'incendie  de  la  maison  ne  ralentit  pas  le  zèle  de  la  digne 
Fondaliice  :  le  17  du  mois  de  mai,  quelques  jonrs  seulement 
après  celle  catastrophe,  elle  ouvrait  deux  classes,  l'une  anglaise 
et  l'autre  française,  au  Ccip  Blanc,  en  faveur  des  enfants  de  ce 
quartier.  Les  chères  Sœurs  St  Bernard  et  St  Roch,  furent  les 
piemières  institutrices  de  cette  localité. 

Une  seconde  fois,  21  juillet  1854,  les  Sœurs  étaient  deman- 
dées pour  soigner  les  cholériques,  à  l'flôpital  de  Marine.  La 
Révérende  Mère  Mallet,  toujours  disposée  à  accomplir  ces 
œuvres,  raeme  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  ne  refusa  pas. 
Mgr  Turgeon,  après  hésitation,  y  consentit;  mais  le  public 
murmura,  craignant  que  si  la  contagion  se  répandait  en  ville, 
les  soins  des  SS.  de  la  Charité  ne  vinssent  à  manquer  aux  parti- 
culiers. La  Mère  fit  la  promesse  de  n'abandonner  personne,  ce 
qu'elle  exécuta  fidèlement.  Elle  visita  et  soigna  elle-même  les 
malades.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  entendu  dire:  ''Jamais 
femme  n'a  mieux  soigné  les  malades,  donné  tant  de  consolations, 
soulagé  avec  tant  de  délicatesse  que  la  Mère  Supérieure  !" 

Les  SS.  de  la  Charité  sont  donc  de  nouveau  au  chevet  des 
pauvres  cholériques.  Cette  fois  le  nombre  des  victimes  fut 
plus  grand  encore  qu'en  1852.  Des  hangars  furent  préparés 
sur  le  terrain  de  l'Hôpital  pour  y  recevoir  ces  malheureux. 
C'est  là  que  pendant  un  mois  et  demi  la  Sœur  de  la  Charité 
passera  ses  journées  entières.  Deux  rangées  de  lits,  tout  le  long 
du  hangar,  recevaient  les  pestiférés,  dont  un  grand  nombre 
succombaient.  Les  Sœurs  donnaient  indifféremment  leurs  soins 
à  tous  sans  distinction  de  culte.  L'?s  ministres  protestants, 
craignant  pour  eux  et  leur  famille,  refusèrent  de  mettre  les 
pieds  dans  ce  lieu  infecté.  Le  Lord  Évoque,  à  défaut  du  mi- 
nistre, alla  de  temps  à  autre  faire  une  visite  à  ses  coreligion- 
naires.    Il  est  probable  qu'il  remarqua   la   grande   différence 


qui  exisîe  entre  la  religion  prolestante  et  la  nôtre.  Heureuses 
auraient  été  les  bonnes  Sœurs,  si  ce  cligne  homme  eût  ouvert 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  vraie  foi,  et  fût  entré  dans  le  giron 
de  la  Sainte  Église  !  Ce  bonheur  était  ré.servé  à  quaire  pro- 
testants qui  firent  alors  abjuration. 

Les  convalescents,  au  nombre  de  30  à  40,  occupaient  le  haut 
des  hangars  ;  les  Sœurs  en  étaient  pareillement  chargées.  A 
chaque  repaselles  allaient  leur  distribuer  la  nourriture  ;  chacun 
comme  un  enfant  présentait  son  assiette  ou  sa  tasse  pour  être 
servi,  et  retournait  à  sa  place  sans  dire  un  mot.  Les  religieuses 
ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  l'ascendant  que  la  religion 
leur  donnait  sur  eux.  Elles  profitaient  de  cet  ascendant 
pour  engager  les  matelots  catholiques  à  s'ap[)rocher  des  sacre- 
ments avant  de  se  mettre  de  nouveau  sur  mer.  Un  jour,  18 
juillet,  un  jeune  matelot  franç:iis  qui  avait  promis  de  se  con- 
fesser et  de  coinmunier  avant  son  départ,  se  rendit  à  la  Com- 
munauté des  Sœurs  Grises  pour  y  entendre  la  messe  et  y  faire 
la  Sainte  Communion.  11  fut  introduit  dans  la  chapelle,  et 
malgré  la  malpropreté  de  ses  habits,  il  s'approcha  de  la  Sainte 
TablQ.  Après  l'action  de  grâces,  qui  fut  très  courte,  il  se  retira 
dans  le  parloir  où  l'Économe  avait  son  bureau  ;  celle-ci  étant 
sortie  pour  faire  piéparer  le  déjeuner,  notre  communiant,  pro- 
fitant de  son  absence,  força  le  bureau  et  prit  tout  l'argent  qui  y 
était  renfermé.  Un  des  employés  foui' la  le  matelot,  trouva  sur 
lui  l'argent  volé,  le  lui  ôta  et  le  congédia. 

Toutes  les  Sœurs  et  la  Révérende  Mère  Mal'.et  en  particulier 
furent  fort  afîligées  de  la  conduite  de  ce  jeune  homme,  et  le 
soir  même,  toute  la  Communauté  fit  un  acte  d'amende  hono- 
rable au  T.  S.  Sacrement.  Cette  pratique  ^e  continua  pendant 
plusieurs  années,  tous  les  mardis,  jour  de  la  semame  où  le 
crime  avait  été  commis. 

Si  Ips  Sœurs  avaient  éprouvé  beiucoup  de  peine  au  sujet  du 
maielot  dont  nous  venons  de  parler,  elles  furent  dédommagées 
par  les  consolations  que  leur  donna  une  famille  Norvégienne, 
qui  arriva  à  l'Hôpital  pendant  qu'elles  y  étaient.  Le  père  et  la 
mère  atteints  du  choléra,  moururent,  laissant  5  enfants  en  bas 
âge,  deux  garçons  et  trois  filh's.  Les  Sœurs  s'empressèrent  de 
recueillir  les  pauvres  orphelins;  la  Révérende  Mère  Mallet 
emmma  elle-même,  dans  sa  voilure,  et  de  grand  matin,  l'ainée 
des  filles  qui  était  âgée  de  1-3  ans  ;  les  deux  plus  jeunes  élaienl 
déjà  rendues  à  la  Communauté. 
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L'^s  parents  do  ces  enfants  étaient  Luthériens:  les  protestants 
prétendirent  qu'ils  avaient  droit  sur  eux,  et  exi^^èient  qu'ils 
leur  fussent  remis.  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  la  bonne 
Mère  Mallel,  lorsqu'une  femme,  munie  d'un  billet  de  l'évéque 
protestant,  vint,  de  sa  part,  réclamer  les  enfants  Les  deux 
petites  étant  malades  ne  purent  partir  ;  au  resti^,  vu  leur  bas 
âge,  elle  insista  peu,  l'une  n'étant  âgée  que  de  4  ans  et  l'autre 
d'un  an  et  dt'mi,  on  craignait  moins  pour  ces  dernières  le 
contact  des  religieuses,  mais  l'aînée  dut  suivre  celte  femme. 
Les  protestants  avaient  déjà  en  leur  possession  les  deux  gai'çons, 
l'un  était  placé  chi  z  un  minisire,  qui  voulaitse  charger  de  tous 
les  enfants  et  s'en  faire  nommer  tuteur.  Mais  le  bon  Dieu 
veillait  sur  ces  chers  orphelins  et  tous  devaient  eti'e  élevés  dans 
notre  sainte  religion. 

M.  Bolduc,  Chapelain  de  l'Iîôiiital  de  Marine  et  le  Révérend 
Geoi'ge  Drolet,  firent  des  recherches  et  découvrirent  enfin  à 
Québec  un  brave  Norvégien,  M.  H.igens,  convei'ti  depuis  quel- 
ques années  au  catholicisme  ;  ils  l'engagèrent  à  [)rendre  ces 
pauvres  enfants  sous  sa  protection  et  à  se  faire  nommer  tuteur 
par  la  cour.  A  peine  la  chose  était  elle  réglée,  que  le  mjnislre 
protestant,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  présentait  pour 
obtenir  le  même  titre.  Le  juge  dut  lui  répondre  :  "  C'est  trop 
tard." 

Les  enfants  furent  retirés  des  mains  protestantes  et  les  tilles 
furent  de  nouveau  confiéts  aux  religieus  s.  L'aînée  demeura 
4  ans  à  l'oi  phelinat,  là  elli'  fui  instruite  et  baptisée,  et  on  ti  ouva 
aux  deux  autres  de  bons  parents  adoptifs  L^  s  deux  aînées  se 
consacrèrent  dans  la  suite  an  Seigneur  par  les  vœux  de  reli- 
gion, chez  les  S'TBurs  Grises  d'i  ntawa  où  edes  prii-ent  les  noms 
de  Sœurs  Ste  Cécihî  et  St  Edouai-d.  La  piemitre  est  Siifoé- 
rieure  de  l'orphidinat  et  y  rend  do  gi-ands  S'^i  vices  depuis  iC 
ans,  la  seconde  est  e.i.ployée  à  renseignement. 

Pendant  le  temps  que  les  Sœms  étaient  à  rHô[)ital  de  M  irine, 
il  y  eut  beaucoup  de  malades,  surtout  aux  lanb(jurgs  Si  J  an 
et  St  Roch.  Personne  ne  fut  négligé:  la  Révérende  Mèi  e  se 
multipliait  pour  faire  face  à  tout.  Dans  sa  mason,  le  |)ei>oiinel 
jouissait  d'une  santé  parfaite.     Le  doigt  de  Dieu  était  .à!  ! 

Ainsi,  comme  on  vient  de  le  voir,  si  la  chère  Fou  a'rice 
éprouvait  de  temps  vu  t^mps  quelques  sujets  de  consolation,  il 
u'en  est  pas  moins  vrai  de  nire  que  sa  Communauté  a  été  loiidée 
sur  la  croix  :  c'est  là  du  reste  le  cachet  d-es  œuvres  de  Dieu,  et 
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cette  bonne  Mère  Malleî  a  rencontré  la  croix  presque  à  chaque 
pas,  durant  les  22  années  que  l'hospice  de  Québec  eut  le 
bonheur  de  la  posséder. 

Le  11  octobre  de  cette  môme  année  1854,  Sœur  Peryin,  dite- 
St  Joseph,  une  des  Fondatrices,  retourna  à  sa  maison  de 
Montréal,  persuadée  qu'elle  faisait  en  cela  la  volonté  du  bon 
Dieu  Cette  Sœur  n'eut  pas  le  courage  de  faire  ses  adieux  ; 
elle  se  fit  nommer  compagne  de  voyage  de  la  Révérende  Mère 
Mallet,  qui  se  rendait  chez  les  Sœurs  de  Montréal,  et  la  bonne 
Mère  revint  seule.  Sœur  St  Joseph,  joignait  à  une  bonne  édu- 
cation, un  grand  savoir  faire  ;  c'était  un  sujet  précieux  pour 
une  fondation:  d'une  régulnrité  plus  qu^ordinaire,  étantr  un 
peu  rigide,  el)e  avait  été  une  aide  puissante  pour  faire  observer 
les  règles  et  coutumes,  dans  une  maison  naissante:  caries 
règles  et  coutumes  étaient,  pour  elle,  choses  sacrées  auxquelles 
personne  ne  devait  toucher.  Que  de  fois,  sans  doute  pour 
donner  l'exemple  aux  jeunes  Sœurs,  ne  l'a  t  on  pas  vue  s'age- 
nouiller à  leurs  pieds,  leur  demandant  pardon.  Pour  s'exciter 
à  la  vertu  et  y  exciter  les  autres,  elle  disait  :  '•  Les  saintes  se 
plongeaient  tout  le  bras  là  où  nous  mettons  à  peine  le  bout  dis 
doigt." 

Ces  chères  Fondatrices  données  par  h;  bon  Dieu  à  Québec,  eS 
qui  n'ont  fait  que  passer,  y  ont  cependant  laissé  un  parfum  de 
vertu  qui  s'y  conserve  précieusement.  Sœur  St  Joseph,  main- 
tenant connue  sous  le  nom  de  Sœ-ur  P(?rrin,  après  avoir  été 
longtemps  Supérieure  à  l'Hôpital  N-Dame  de  Montréal,  esl 
mainlenanl  à  la  Maison  Mèie  retenue  à  l'infirmerie  par  ui> 
rhumatisme  articulaire.  La  Révérende  Mère  Mallefe  et  toutes 
les  Sœurs  furent  lièspeinées  du  départ  de  Sœur  Perrin  :  elle- 
même  fit,  un  saerilice  en  les  laissant,  car  elle  aimait  la  fondation 
de  Québec;  mais  croyant  que  le  bon  Dieu  voulait  son  retour 
dajis  sa  Maison-Mère,  aucune  considération  n'aurait  pu  la  rete- 
11  il*. 

Le  8  décembre,  l'univers  entier  était  dans  la  joie  :  Pie  IX.de 
sainte  mémoire,  venait  de  proclamer  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Des  fêtes  s[)Ieiidi(;es  se  préparaient  pour  honorer^ 
dans  tous  les  sanctuaii-es,  la  Vierge  sans  tache.  Sans  avoir  1.'^ 
solennité  dépU»yée  dans  les  sanctuaires  de  notre  ville,  Télan  de 
notre  reconnaissance  monta  aiissi  vers  le  Ciel  avec  des  accents 
pus  ardents  que  d'ordinaire.  La  Révérende  Mère;  Mallet  avait 
trop  de  dévotion  envers  la  Sle  Vierg(>,  qu'elle  regardait  comme 
la  première  Supérieure  de  sa  maison,  pour  ne  pas  profiter  de 
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celle  lieuronsc  circonsîanco  et  prouver  davantage  son  amour  à 
la  Reine  du  Ciel.  Le  soir,  il  y  eut  illumination  dans  toute  la 
ville.  La  A. ère  fit  placer  la  statue  de  la  Sie  Vierge  environnée 
de  lumières,  dans  une  des  ouvertures  du  corps  central  de  l'hos- 
pice, ce  qui  produisit  un  très  bel  effet.  Cette  chère  Mère  obtint 
la  bénédiction  du  St  Sacrement  pour  les  trois  jours  de  récol- 
lection préparatoire  au  jubilé  accordé  à  celte  occasion. 

Cependant  l'hiver  ne  devait  pas  se  passer  sans  que  la  mala- 
die fit  de  terribles  ravages  dans  le  petit  troupeau  de  la  bonne 
Mère.  Déjà  en  novembre,  la  petite  vérole  lui  avait  enlevé  deux 
orphelines,  et  avait  laissé  des  marques  trop  visibles  de  son  pas- 
sage parmi  un  grand  nombre  d'autres;  cette  fois  les  Sœurs 
furent  choisies  pour  victimes.  Dès  la  fin  de  décembre,  Sœur 
Ste  Marie,  depuis  longteinps  languissant(>,  dut  prendre  le  lit; 
Sœur  Bennett  fut  forcée,  elle  aussi,  de  mettre  bas  les  armes  et 
de  prendre  du  repos.  Le  30  janvier,  veille  de  la  fête  de  la  bonne 
Mère  Mallei,  Sœnr  Ste  Croix,  prise  d'une  inflammation  de 
poumons,  était  conti-ainte  de  garder  la  chambre.  Le  lende- 
main, el!(;  recevait  l'Exiième-Onctioa  ;  le  mal  avait  ^atrné  le 
cerveau.  Le  lyphuss'étant  joiuîàla  pre.'uière  maladie, cette  Sœnr 
fut  réduite  à  l'extrémité  dès  les  premiers  jours.  La  chère  Mère 
suivait  avec  anxiété  les  progrès  de  la  maladie.  Bientôt  elle 
s'aperçut  que  le  mal  était  sans  remède  et  qu'elle  devait  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  dernièi'e  compagne  de  Moiitréal.  Elle 
prononça  le  ftat  de  la  résignation  avec  courage  ;  mais  combien 
son  cœui-  maternel  dut  en  souffrir!  La  Divine  Pi'ovidence  qui 
veillait  sui-  sa  maison,  voulait  montrer  que  cette  fondation  était 
son  œuvre  et  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  bras  humains  pour 
l'effecluer.  Le  16  février  1855,  à  tf  heures  du  soir,  la  bonne 
Sœuj'  Ste  Croix  échangeait  les  épreuves  de  la  fondation,  rour 
la  couronne  promise  au  dévouement  et  au  sacrifice. 

Monseigneur  Turgeon,  malgré  ce  qu'on  lui  avait  dit,  n'avait 
pu  se  convaincre  que  cette  religieuse,  si  utile  à  la  maison, 
serait  enlevée  aussi  vite.  La  veille  de  sa  mort,  il  refusa  de 
l'aller  voir,  disant  :  "  Je  la  verrai  lorsqu'elle  sera  mieux."  Le 
lendemain,  ce  saint  Fondateur  était  dans  la  chambre  mortuaire, 
agfuiouillé  sur  un  prie-Dieu,  auprès  des  restes  mortels  de  la 
chère  Soeur  et  priant  pour  le  repos  de  son  âme.  Elle  était  l'une 
des  quatre  com[)agnes  de  la  digne  Mère  Fondatrice.  Elle  avait 
r.n  espiit  vif  et  pénétrant  et  une  capacité  peu  commune  pour 
les  affaires:  nommée  Économe  de  la  maison,  à  son  arrivée  à 
Québec,  elle  demeura  chargée  de  cette  besogne  en  même  temps 
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qu'elle  conduisait  les  ouvrages  de  la  iDatisse.  Remplie  de 
l'aaiour  de  son  état,  aimant  tendrement  les  pauvres,  elle  se 
montra  toujours  digne  du  choix  que  le  Seigneur  avait  fait 
d'elle  pour  fonder  cet  Institut.  Sa  bonté  et  son  amabilité  lui 
avaient  gagné  le  respect  et  l'estime  de  tous  les  étrangers  en 
rapport  avec  elle,  et  surtout,  raffection  de  toutes  ses  Sœurs,  des 
pauvres  et  des  personnes  de  la  maison. 

Lorsque  la  mort  la  frappa,  elle  était  dans  la  33ème  année  de 
son  âge,  la  9ème  de  sa  profession  i-eligieuse  et  la  ()ème  de  la 
fondation.  La  sépulture  de  cette  chère  défunte  eut  lieu  dans 
l'église  du  faubourg  St-Jean.  Un  cercueil  en  plomb,  renfermé 
dans  un  autre  en  boi;^,  reçurent  ses  restes  mortels.  Une  ins- 
cription sur  plomb,  préparée  par  une  des  Soeurs,  donnait  les 
noms,  l'âge  et  la  date  du  décès  de  cette  bonne  religieuse,  afin  que 
plus  tard,  si  on  le  désirait,  ce  précieux  dépôt  pût  être  retrouvé. 
Elle  fut  inhumée  sous  la  chapelle  de  la  Ste  Vierge,  auprès  de  la 
■regrettée  Sœur  Ansbrow.  Mgr  l'Archevêque  honora  de  sa  pré- 
sence les  funérailles  de  la  Sœur  Ste  Croix,  il  était  au  trône.  Mgr 
de  Tloa  etplusieurs  membres  du  clergé  assistèrent  aussi  au  ser- 
vice qui  fut  chanté  par  le  Révérend  Jos.Auclair,  Curé  deQuébec. 
Le  Révérend  An  t.  Racine,  Chapelain  de  l'église  StJean,  n'ou- 
blia rien  pour  rendre  la  cérén)onie  aussi  solennelle  que  pos- 
sible. Avant  le  Libéra,  Sa  Grandeur  Mgr  Turgeon,  laissa  sou 
siège  et  s'avança  au  bas  du  chœur,  voulant  témoigner  une 
fois  de  plus,  l'inlérôt  qu'il  portait  à  son  Hospice  ;  il  définit  dans 
un  court  exposé  ces  paroles  de  l'Apôtre  St  Paul  : 

"  Si  linguis  homiiium  loqnar,  et  angelorum^  charitatem  nutem 
non  habeam^  factus  sum  velut  xs  sonans^  aut  cymbalum  tînnicns  !  '' 

"  Quand  je  parlerais  le  langage  dcb  hommes  et  des  anges^  si  je 
n'ai  point  la  charité^  je  ne  suis  qu'un  airain  sonnant  et  une  cym- 
bale retentissante '^  (1  Cor.  XIIL  1). 

Après  avoir  dit  qu'il  ne  voulait  pas  faire  l'éloge  de  la  per- 
sonne que  tous  regrettaient,  parce  que  son  humble  élat  ne  le 
permettait  pas.  Sa  Grandeur  parla  de  la  vertu  de  charité,  puis 
Elle  dit  en  peu  de  mots  ce  qu'une  Sœur  de  Charité  est  au  milieu 
delà  population  québecquoise.  Monseigneur  finit  en  encou 
rageant  son  auditoiie  à  pratiquer  la  belle  vertu  de  charité,  et 
recommanda  surtout  aux  pauvres  de  prier  beaucoup  pour  le 
repos  de  l'âme  de  celle  qui  les  avait  quittés. 

Monseigneur  Turgeon,  étant  retourné  au  trône, le  "Libéra" 
fut  entonné.    Sa  Grandeur  voulant  se  découvrir  fit  des  efforts 
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inutilos:  la  paralysie  Tavait  frappé,  son  bras  droit  lui  refusait 
ses  services.  Lt^s  deux  Prêtres  assis.aiits  conduisirent  Monsei- 
gneur à  la  sacristie. 

La  Révérende  Mère  Mallet,  tou(  entière  à  sa  douleur,  ne  vit 
pas  ce  qui  se  passait  au  chœur  Le  Libéra  lerniiné,  la  dépouille 
mortelle  de  la  Sœur  Ste  Croix  fut  descendue  dans  le  caveau  de 
l'église,  où  la  fosse  avait  été  préparée;  les  Sœurs  suivirent, 
ayant  à  la  main  un  cierge  allumé.  Lorsque  la  lugubre  céré- 
monie fut  terminée,  une  Sœur  demanda  à  la  Mère  si  elle  avait 
eu  connaissance  de  ce  qui  était  arrivé  à  Mgr  l'Archevêque: 
"  Non,  dit-elle,  mon  Dieu!  que  peut-il  avoir?"  Elle  se  dirige 
en  toute  hâte  vers  la  sacristie,  lorsqu'elle  rencontre  le  DrNault 
qui  lui  apprend  la  triste  nouvelle  ;  il  lui  dit  en  môme  temps 
que  la  voiture  de  l'hospice  avait  été  chargée  de  conduire 
riilustre  malade  à  l'Archevêché. 

Quelles  furent  les  angoisses  de  la  Communauté  des  Sœurs 
Grises,  et  surtout,  celles  de  la  chère  Mère,  pendant  ces  jours  où 
l'on  craignait  d'apprendre,  d'un  instant  à  l'autre,  le  décès  du 
Vénéré  Fondateur!  Il  est  impossible  de  le  décrire.  Mère 
Mallet  se.  rendit  immédiatement,  avec  une  de  ses  Sœurs,  à 
TArchevêchQ  où  Sa  Grandeur  avait  été  transportée. 

L'état  de  Mgr  l'Archevêque  était  très  alarmant,  il  était 
menacé  d'apoplexie,  sa  figure  était  congestionnée.  On  lui  avait 
mis  de  la  glace  sur  la  tête  et  des  sangsues  aux  tempes;  il  ne 
pouvait  parler.  Cependant,  un  sourire  effleura  ses  lèvres  lors- 
qu'il vit  entrer  la  bonne  Mère.  Elle  passa  le  reste  de  la  journée 
auprès  du  vénéré  malade,  lui  prodiguant  tous  les  soins  pos- 
sibles ;  et  le  soir,  avant  de  se  retirer,  elle  offrit  les  services  de 
ses  Sœurs  à  Mgr  Baillargeon  qui  les  agréa.  Vers  les  9  heures 
du  soir,  Mgr  l'Archevêque  recevait  le  St- Viatique  et  l'Extrôme- 
Onction,  le  danger  était  imminent  Deux  Sœurs  veillèrent 
cette  première  nuit  et  furent  remplacées  par  deux  autres  le 
lendemain  matin;  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  14  avril  suivant;  le 
jour  et  la  nuit,  les  Sœurs  étaient  auprès  de  Sa  Grandeur. 

Monseigneur  de  Tloa,  ordonna  que  le  T.  S.  Sacrement 
fût  exposé,  durant  trois  jours  dans  les  églises  de  Québec, 
pour  obtenir  la  guérison  du  vénéré  Prélat.  Le  bon  Dieu  se 
laissa  toucher,  le  danger  disparut,  mais  Mgr  l'Archevêque  resta 
paralysé  et  incapable  d'administrer  son  diocèse:  il  le  remit 
entre  lesjmains^de  son  Coadjuteur,  Mgr  Baillargeon,  le  25  mars 
1855. 
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La  Mère  ^lallet  avait  une  respectueuse  afîVciion  pour  le  cligne 
Fondateur  de  sa  Coiumunaulé  :  lui  môuie  airriait  les  SS.  de  la 
Ciiai  iié  comme  ses  entants  ;  el!»  s  étaient  S'  s  Benjamins,  comme 
le  disait  un  jour  la  RévénMide  Mèi'e  St  Gabriel,  Supéi'ieure  des 
Domn^  Ursulines  de  Québec.  G^-tte  fondation  était  l'oeuvre  de 
son  cœur;  son  immense  charité  lui  avait  fait  sacrifier,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  jusqu'à  la  dernière  obole,  de  son  patriinoine, 
pour  donner  un  asile  à  l'orphelin  et  aux  déshérités  du  monde. 

Dans  les  commencements  de  la  fondation,  ce  Vénéré  Prélat 
venait  souvent  voir  les  Sœurs  pour  les  encourager  dans  leur 
pauvreté  si  jurande,  malgré  la  générosité  des  citoyens  de  la  ville. 
A  chaque  visite,  il  leur  apportait  quelques  objets  pris  souvent 
dans  ses  propres  appartements.  Ge  bon  Père,  prenait  part  à 
tout  ce  qui  les  touchait  ;  avec  elles  il  s'atlristaitde  leurs  épreu>'es 
et  se  réjouissait  de  leurs  succès. 

Depuis  le  19  février  1855,  jusqu'au  25  août  1867.  jour  où  la 
mort  enleva  Mgr  Turgeon,  deux  Sœurs  restèrent  presque  cons- 
tamment auprès  de  ce  vénéré  malade,  lui  prodiguant  les  soins 
que  réclamait  son  état.  Les  veilles  discoiitinuèrent ;  mais  le 
jour,  ce  di^-ne  Archevêque  ne  pouvait  se  passer  des  soins  de  ses 
filles  de  la  Gharité,  soins  auxquels  il  s'était  habitué. 

Lor>que  ses  infirmités  lui  permirent  de  laisser  son  lit,  avec 
quelle  attenlion  veillait-il  lui  même  à  ce  que  rien  ne  leur  man- 
quât. ^Tous  les  matins,  après  l'arrivée  des  Sœurs,  les  ayant 
saluées  très  cordialement,  Sa  Grandeur  demandait  des  nou- 
velles de  la  maison,^  s'informait  de  sa  grande  famille  et  souriait 
de  satisfaclicn  quand  on  lui  disait  que  tout  le  monde  était  bien. 

Son  souvenir  se  perpétue  dans  1 1  maison,  comment  pourrait- 
il  en  être  autrement  après  des  bienfaits  si  nombreux  !  Ghaque 
année,  un  service  funèbre  est  chanté  dans  la  Ghapelle  pour  le 
repos  de  famé  du  vénéré  Fondateur,  en  reconnaissance  de  sa 
généiosité. 

Pendant  que  deux  Sœurs  étaient  heureuses  de  se  dévouer 
auprès  de  Mgr  l'Archevêque,  la  fièvre  typhoïde  continuait  ses 
ravages  dans  la  maison.  Plusieurs  religieuses,  des  orphelines 
et  des  filles  de  service  furent  atteintes  du  tléau.  Le  noviciat  et 
les  salles  destinées  aux  classes,  que  Monseigneur  Baillargeon 
avait  provisoirement  fait  fermer,  furent  transformés  en  infir- 
meries. La  Révérende  Mère  à  la  tète  de  sa  petite  Gommunauté 
se  sacrifiait  pour  soulager  ses  chères  malades;  les  Sœurs  et  les 
novices  suivaient  son  exemple;  mais  ce  surcroit  de  besogne  fut 
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cause  que  presque  toutes  tombèrent  les  unes  après  les  autres. 
Par  ordre  de  Mgr  de  Tloa,  la  visite  des  malades  à  domicile  fut 
interrompue  jusqu'au  commencement  d'avril. 

On  fut  obligé  de  se  servir  d'orphelines  pour  veiller  les  Sœurs 
atteintes  de  répidémie.  Il  y  eut  dans  Tliospice  40  cas  de  fièvres 
durant  l'hiver. 

La  mort  en  enlevant  la  chère  Sœur  Ste  Croix  n'avait  pas 
renoncé  à  frapper  sa  famille  religieuse,  elle  devait  faire  une 
seconde  victime  :  une  jeune  postulante,  Mlle  Virginie  Gauthier, 
entrée  depuis  peu  au  noviciat,  mourait  le  28  du  même  mois. 
La  bonne  Mère  Mallet  eut  le  CŒMir  brisé  de  douleur,  car  elle 
estimait  beaucoup  la  famille  Gauthier  dont  le  chef  était  pré- 
sident de  la  Société  St  Vincent  de  Paul.  Quoique  celte  chère 
Sœur  Gauthier  ne  fût  novice  que  de  première  année,  elle  alla 
rejoindre  celles  des  "î^œurs  dont  les  corps  reposaient  sous  la 
chapelle  de  l'archiconfrérie  de  l'église  du  faubourg  S'-Jean  ; 
elle  fut  pour  l'Institut  naissant,  une  protectrice  de  plus  dans  la 
Jérusalem  céleste. 

Les  corps  de  ces  regrettées  défuntes  furent  exhumés  le  12 
juin  1888,  et  aujourd'hui  ils  reposent  avec  les  124  Sœurs  décé- 
dées, à  l'ombre  de  la  croix  du  modeste  cimetière  de  l'hospice, 
allendant  le  grand  jour  de  la  résurrection  générale. 
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CHAPITRE  IX. 


RECONSTRUCTION    DE    L  HOSPICE —  lERE    ELECTION  —  OEUVRES    NOU- 
VELLES—  LES    CONGRÉCtATIONS    DE    JÉSUS-MARIE 
ET    DU    BON-PASTEUR. 


Pendant  ce  temps  d'épidémie,  le  Révérend  Père  Srlineider, 
confesseur  de  la  Communauté,  et  en  son  absence,  le  Révérend 
Père  Beaudrv,  allèrent  fréquemment  consoler  et  encourager 
les  chères  malades.  La  reconnaissance  des  Sœurs  pour  les 
RR.  PP.  Jésuites,  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  leur  Commu- 
nauté, doit  être  bien  grand'^.  En  effr't,  pendant  plusieurs 
années,  ces  bons  Pères  se  chargèrent  de  la  direction  spiritupll(3 
de  leur  maison  ;  presque  tous  les  ans,  ils  eurent  la  charité  de 
prêcher  leurs  retraites  annuelles  et  bien  des  fois,  chaque  année, 
ils  furent  appelés  à  être  confesseurs  extraordinaires.  Ce  sont 
!à  des  services  dont  une  comm.unauté  doit  conserver  le  souve- 
nir; aussi,  la  Révérende  Mère  Mallet,  avait  pour  les  Pères 
Jésuites,  beaucoup  d'estime  et  de  vénération. 

La  digne  Fondatrice  étant  restée  seule  avec  les  jeunes  Sœurs 
de  Québec,  les  associa  à  l'administration  ;  elle  confia  la  chaige 
d'économe  à  Sœur  M.  de  Bon  Secours,  et,  de  Favis  de  Monsei- 
gneur, elle  choisit  trois  administi'atrices  :  les  Sœurs  Ste  Marie, 
Marie  de  Bon  Secours  et  St  Pierre;  plus  tard,  ce  petit  chapitre 
s'adjoignit  deux  autres  membres,  Sœurs  Marie-Joseph  et  St 
Louis. 

Au  milieu  de  toutes  ces  épreuves  causées  à  sa  famille  reli- 
gieuse par  la  mort  et  la  maladie,  la  Révérende  Mère  Mallet^ 
sans  se  laisser  abattre  parle  chagrin,  avait  repris  la  construction 
des  édifices  incendiés.  Ayant  nUiré  §24,000.00  d'assurances, 
<\ës  l'été  de  1854,  elle  ôt  marcher  activement  les  travaux.  Ce- 
pendant plus  que  jamais,  elle  dut  se  confier  en  la  Providence, 
parce  que  le  coût  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre  était 
beaucoup  plus  élevé  que  lors  de  la  première  constructîon.  Mais 
nous  devons  le  dire  à  la  louange  de  la  digue  Fondatrice,  plus 
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elle  é'nit  persuadée  de  son  incapacité,  pins  elle  comptait  sur  la 
Tout(^-Pnissa[ice  de  Dieu  ;  n'avait  (^Ue  pas  raison?  le  bras  de 
Dieu  n'était  pas  raccourci,  il  devait  encore  faire  en  sa  faveur 
des  choses  merveilleuses!  ! 

Dans  le  mois  de  mai  1^55,  les  MM  du  Gouvernement  accor- 
daient à  riiospice  848,000.00  d'indemnité  :  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près beaucoup  de  sollicitations,  de  preuves  convaincantes  et  de 
démarches  réitérées  de  la  part  de  Mgr  l'Archevêque  et  des  amis 
de  la  maison,  plus  particulièrement  de  M.  l'Avocat  Jacques 
Grémazie,  qui,  dans  un  loniç  mémoire  publié  à  ce  moment, 
piouva  que  le  désastre  avait  été  l'œuvre  d'un  incendiaire  et  que 
par  conséquent  le  Gouvernement  tarait  une  grande  injustice  en 
n'indemnisant  pas  les  Sœurs  Grises.  Inutile  de  dire  que  des 
actions  de  grâces  s'élevèrent  de  leurs  cœurs  v<^rs  le  Ciel  en 
témoignage  de  reconnaissance,  à  l'occasion  du  bienfait  obtenu. 
Cette  indemnité  leur  permettait  de  continuer  la  reconstruction 
de  l'Hospice,  sans  être  obligées  de  recourir  à  la  charité  publique. 
Le  Qiiid  relribuam  était  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  cha- 
cune ;  mais  l'hymne  de  la  reconnai>sanc.e  était  surtout  dans  le 
cœur  de  celle  qui  avait  !a  charge  d.^  la  maison,  la  chère  Mère 
Supérieure. 

Le  Glorieux  Patriarche  St-joseph  eut  aussi  une  large  part 
dans  leur  gratitude,  car  toutes  étaient  persuadées  que  c'était  ce 
grand  saint  qui  avait  réglé  cette  affaire  d'une  manière  si  avan- 
tageuse pour  elles.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  proclamer 
bien  haut  sa  puissance  et  sa  bonté.  Jamais  peut-être  cette 
famille  religieuse  ne  s'était  sentie  portée  à  invoquer  avec  plus 
de  ferveur  ce  puissant  Protecteur.  Mère  Mallet  n'oublia  pas  la 
promesse  qu'elle  avait  faite  de  faire  brûler  tous  les  mercredis, 
un  ciei-ge  en  son  honneur,  et  cela  à  perpétuité.  On  n'a  jamais 
manqué  à  cette  obligation. 

L'aile  Sud-Ouest  de  la  nouvelle  bâtisse  était  reconstruite;  M. 
le  Grand-Vicaire  Cazeau  en  fit  la  bénédiction  le  20  juillet  1855, 
fête  patronale  de  la  Vénérable  Mère  d'Youville.  Ce  fut  pour 
la  digne  Supérieure  et  pour  toutes  ses  filles,  un  jour  de  fête  et 
de  bonheur.  Le  local  destiné  à  la  Communauté  et  aux  œuvres 
dont  elle  était  chargée,  était,  par  là,  considérablement  agrandi. 

La  chapelle  fut  transférée  provisoirement  dans  une  des 
salins  destinées  aux  classes  des  externes,  au  plus  haut  étage. 
La  Communauté  rit  possession  dès  lors,  du  beau  et  vaste  appar- 
tement qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui.  Quelques  semaines 
plus  tard,  la  Révérende   Mère  y  faisait  placer   le   tableau   de 
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rimmacuiée  Conception,  don  de  M.  Gli.  Harael,  libraire  La 
Sainte  Vierge  étant,  conarae  le  disait  la  Fondatrice,  la  première 
Snpérienre  de  l'Institut,  ce  tableau  fut  mis  au  centre  de  la  salle 
de  Communauté,  et  c'était  à  gauche  de  la  Vierge  Immaculée  que 
la  chère  Mère  prenait  sa  placiî  ;  c'était  là  qu'elle  présidait  les  si 
belles  récréations  où  l'on  s'entretenait  surtout  de  choses  spiri- 
tuelles, ce  qui  faisait  dire  aux  Sœurs  d'alors  que  la  récréation 
leur  valait  Toraison.  Le  noviciat,  divisé  en  deux  parties,  eut 
ses  appartements:  l'oratoire  et  la  salle  commune.  Soit  dit  en 
passant:  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  qui  orne  la  chapelle  de 
l'oratoire  fut  donnée,  dès  l'ouverture  du  Noviciat,  par  le  Révé- 
rend Ls.  Proulx,  premier  Chapelain.  C'^^st  aux  pieds  de  cette 
statue  que,  depuis  un  demi  siècle,  970  novices  sont  venues 
s'agenouiller  pour  obtenir  de  cette  Reine  toute-puissante  sur  le 
cœur  de  son  Divin  Fiis,  force  et  courage  Le  réfectoire  et  les 
dortoirs  des  Sœurs  professes  et  novices  furent  installés  dans 
cette  aile  ;  on  y  mit  aussi  le  parloir  des  Sœurs,  jusqu'à  ce  que 
le  corps  central  fut  réédifié.  Les  appartements  que  les  Sœurs 
occupaient  dans  l'aile  ancienne,  furent  cédés  aux  orphelines. 
Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1856,  que  le  corps  central  fut  ter- 
miné: plusieurs  appartements  durent  alors  changer  de  desti- 
nation, les  vieilles  infirmes  prirent  possession  des  salles  qui 
leur  étaient  destiné'  s  sous  la  chapelle,  salles  qu'elles  occupent 
encore  aujourd'hui.  Les  classes  des  externes  furent  transférées 
dans  l'aile  Sud  Ouest,  laissant  aux  orphelines,  pour  leur  servir 
de  dortoir,  les  salles  qu'elles  avaient  occupées  depuis  la  fon- 
dation. Maîtresses  et  élèves  furent  très  heureuses  de  ces  chan- 
gements qui  leur  procuraient  des  appartements  plus  commodes 
et  mieux  aérés. 

La  chère  Mère  se  réjouissait  de  pouvoir  donner  à  ses  enfants 
un  peu  de  confort.  Mais,  ce  qui  attirait  surtout  son  attention, 
c'était  la  belle  église  qui,  sous  peu,  devait  être  ouverte  au 
public.  Quel  zèle  et  quel  dévouement  ne  mit-elle  pas  à  faire 
les  préparatifs  pour  la  bénédiction  de  ce  sanctuaire  vénéré  ! 
Toutes  les  Sœurs  y  travaillèrent  avec  ardeur.  N'ayant  pas 
d^autel,  la  chère  Fondatrice  en  fil  faire  un  avec  les  planchers 
des  échafauds,  les  pointes  élancées  de  cet  autel  improvisé 
offraient  un  assez  joli  coup  d'œil  ;  il  fut  recouvert  de  tapisserie, 
la  pauvreté  de  la  maison  ne  permettant  pas  de  faire  plus.  Plus 
tard,  lorsque  Mme  Hamel  eut  fait  don  de  l'autel  qui  fait  forne- 
ment  de  l'église  actuelle,  Mère  Mallet  donna  l'autel  provisoire 
aux  Révérendes  SS.  du  Bon  Pasteur;  elles  en  firent  arrondir 
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les  trois  pointes  pour  les  rendre  conformes  à  rarchitecture  de 
leur  égli?e  et  elles  s'en  servirent  plusieurs  années. 

Les  annales  de  l'Hospice  disent  que  le  8  septembre  1856,  fête 
de  la  Naliviié  de  la  Ste  Vierge,  on  fit  la  belle  cérémonie  de  la 
bénédiction  de  l'église;  fête  qui  fut  la  plus  solennelle  que  les 
Sœurs  eussent  eue  dans  la  maison  depuis  leur  arrivée  à  Québec. 

La  chère  Mère  Mallet  goûtait  un  indicible  bonheur;  son 
œuvre  était  couronnée  de  succès.  Son  cher  Hospice,  détruit 
par  un  incendie,  était  réédifié;  sept  années  de  sacrifices  et  de 
dévouement  en  avaient  été  le  prix  !  Sans  aucun  doute,  le  bon 
Dieu  versa  en  ce  jour  dans  l'âme  de  cette  Mère  dévouée  un 
avant-goût  du  bonheur  qui  devait  être  sa  récompense  pendant 
l'éternité;  mais  son  humilité  qui  l'empochait  de  parler  d'elle- 
même,  nous  a  caché  les  laveurs  qu'elle  reçut  en  cette  circons- 
tance. 

Les  annales  ajoutent:  "■  Notre  pauvreté  était  telle  que  plu- 
sieurs membres  du  clerpé,  au  sortir  de  la  chapelle,  dirent  en 
plaisantant  que  nous  n'avions  fait  une  si  modeste  décoration, 
qu'afin  de  mieux  montrer  notre  indigence  et  attirer  plus  sûre- 
ment, par  ce  moyen,  la  généreuse  libéralité  des  citoyens  d*3  la 
ville.  Mais  ce  n'était  pas  exact,  car  nous  avions,  au  contraire, 
emprunté,  pour  la  circonstance,  la  plupart  des  objets  qui  se 
trouvaient  alors  dans  notre  modeste  chapelle." 

La  bénédiction  fut  faite  par  Mgr  de  Tloa.  Mgr  Turgeon 
voulut  bien  y  assister,  malgré  ses  infirmités,  mais  il  ne  put  la 
présider;  une  trentaine  de  prêtres  tenaient  compagnie  à  Mon- 
seigneur. Après  la  bénédiction  et  la  sainte  Messe,  la  Révé- 
rende Mère  profita  de  la  pré.-ence  du  digne  Fondateur,  Mgr 
l'Archevêque,  que  les  Sœurs  étaient  si  heureuses  de  revoir  au 
milieu  d'elles,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  dans  une 
adresse  préparée  pour  la  circonstance.  La  maison  renfermait 
à  cette  époque,  21  professes,  12  novices  et  postulantes,  72  orphe- 
lines, 18  vieilles  infirmes  et  504  enfants  à  l'externat. 

La  chère  Mère  Mallet,  qui  saisissait  tous  les  moyens  de  faire 
subsister  za.  maison,  ayant  fait  préparer  des  appartements  au 
dessous  de  la  chapelle  provisoire,  (dans  l'aile  Sud-Ouest)  rece- 
vait, le  28  septembre  1855,  en  qualité  de  Dame  pensionnaire, 
Mlle  Bédard,  tante  des  évêques  Racine;  mais  cette  vieille 
Demoiselle  ne  fit  que  passer  dans  la  maison;  le  19  octobre 
suivant,  elle  la  laissait  pour  un  monde  meilleur.  Les  Sœurs 
reçurent  aussi,  vers  ce  temps,  comme  Dame  pensionnaire, Mme 
ju^e  A.  K.  Hamel,   tante   des  Sœurs   Marie  de   Bon   Secours 
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et  St  Pierre.  Cette  dame  fut  une  insi^^ne  bienfaitrice  pour  la 
maison,  et  elle  donna  à  tous  de  grands  exemples  de  sainteté  ; 
elle  était  d'une  piété  exemplaire,  sa  vie  était  une  oraison 
presque  coiitinuelle.  Son  amour  pour  les  pauvres  lui  faisait 
distribuer  en  aumônes  tous  ses  revenus  qui  étaient  considé- 
rables; cet  amour  n'avait  d'égale  que  sa  charité  édifiante  pour 
ie  prochain  ;  ce  qui  faisait  dire  à  son  amie  de  cœur,  Mm(> 
Massue  :  ^^  Je  n'ai  jamais  entendu  faire  la  plus  petite  médisance 
à  Mde  Hamel."  Elle  ajoutait  en  riant:  ''Je  crois  qu'elle  ne 
voudrait  pas  dire  un  mot  de  blâme  du  démon  même."  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  cetie  bonne  dame  ne  parlait  pas  même 
de  choses  qui  sont  du  domaijie  public,  elle  détournait  alors 
adroitement  la  conversation. 

Les  annales  font  souvent  mention  des  dons  ie  Mme  Hamel  ; 
mais  que  d'autres  encore  ont  été  faits  en  secret,  et  ronnus  de 
Dieu  seul!  Cette  bonne  Dame  avait  mis  en  réserve  uut.'  certaine 
sonuîie  pour  sa  sépultui'e,  u:i  jour,  v\[e  appela  l'Econorne,  et 
lui  remettant  Ct  tle  soîume,  elle  lui  dit:  "  Je  gardais  cet  argent, 
pour  ma  sépulture,  mais  ou  m'enterrera  comme  on  voudra, 
preorz-le  et  achetez-en  un  tableau  du  Sacré  Cœur." 

Que  ce  sacrifice  a  dû  éire  maunifiquement  récompensé  par- le 
Cœur  Sacré  du  Bon  Maître!  Ce  fut  le  18  mai  1861,  que  ce 
tableau  fut  placé  au  dessus  du  maîire-autel  ;  il  fut  détruit  au 
second  incendie,     il  avait  coûté  S 520  00. 

C'est  aussi  à  la  libéralité  de  Mde  Hamel  que  la  chapelle  doit 
son  maître-autel,  ainsi  que  l'autel  de  la  Ste  Vierge.  Le  premier 
coûta  ^640  00.  Mère  Mallet  aimait  Mn)e  Hamel  comme  une 
bienfaitrice  et  elle  la  vénérait  comme  une  sainte. 

Le  bonne  Mère  reçut  aussi  comme  pensionnaires  les  Dames 
Cugnet,  Garon,  Masson  et  Mlle  Tiirgeon,  ces  deux  dernières 
étaient  sœurs  du  Vénéré  Fondateur. 

Presque  tous  les  jours  cette  chère  Mère  Mallet  faisait  une 
petite  visite  aux  Dames  pensionnaires,  visites  délicieuses  à 
cause  du  charme  qu'elles  trouvaient,  elles  aussi,  à  la  conver- 
sation de  celle  que,  comme  les  Sœurs,  elles  appelaient  Mère. 

D'après  les  anciennes  Règles  de  l'Institua,  les  élections  de  la 
Supérieure  Généi-ale  et  de  son  Conseil,  devaient  se  faire  tous 
les  5  ans.  11  fut  convenu  que  ces  élections  auraient  .leu  pour 
la  première  fois  dans  la  maison,  le  4  octobre  1855.  Li;  1er 
octobre,  dans  une  assemblée  des  administtairices,  eut  lieu  la 
touchante  cérémoiiie  de  la  démission  de  la  Supérieure,  comme 
il  était  alors  d'usage  de  le  faire  trois  jours  avant,  les  élections. 
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Le  4  au  matin,  api  es  la  sainle  Messe,  sous  la  présidence  de 
Mgr  de  Tioa,  assisté  des  RR.  C.  F.  Gazeau  et  Th.  Roy,  les  six 
Sanirs  administratrices  se  réunirent  dans  la  salle  de  Commu- 
nanlé  et  procédèrent,  suivant  la  règle,  à  l'élection  d'nne  Supé- 
rienre.  La  vénérée  Mère  Maliet  réélue,  dut  s'incliner  devant 
l'ordie  de  Dieu.  La  première  Assistante  fut  Sœur  M.  de  Bon 
Secours;  à  Sœur  St  Louis,  échut  le  Noviciat;  c'^élaient  alors 
les  seules  officières  nommées  par  les  administratrices.  Toutes 
les  Sœurs  furent  très  satisfaites,  la  joie  de  ce  jour  fut  sans 
mélinge  pour  la  famille  religieuse;  les  Sœnrs  étaient  surtout 
iieureuses  d'avoir  encore  à  leur  lête,  celle  qui  avait  été  l'âme 
de  la  Communauté  depuis  sa  fondation.  Cette  chère  Mère, 
courba  avec  résignation  ses  épaules' sous  la  charge  cjui  lui 
était  de  nouveau  imposée.  La  joie  de  la  Communauté  était  si 
grande,  que  son  fardeau  fut  de  beaucoup  allégé. 

En  décembre,  arrivaient  dc.ns  le  pays,  les  RR  SS.  de  Jésus- 
Marie,  que  le  Révérend  H.  Ruuthier,  Curé  de  St-Joseph  de 
Lévis,  avait  aj^pelées  de  Lyon  pour  donner  l'éducation  aux 
jeunes  Hlles  de  sa  paroisse.  Ce  digne  C»iré  avait  demandé  à 
plusieurs  Communautés  du  Canada  des  religieuses  pour  diriger 
la  maison  qu'il  avait  fait  construire.  Ces  demandes  ayant  été 
infructueuses,  faute  de  sujets,  il  s'adressa  à  Lyon  et  obtint  huit 
religieuses  de  la  Congrégaiit)n  de  Jésus-Marie,  fondée  en  1  *-J5, 
pour  l'instruction  des  jtHines  filles.  Après  une  longue  et  pénible 
ti'aversée,  elles  arrivèrent  à  Québec  au  commencement  de 
décembre.  Leur  couvent  n'étant  pas  tout  à  fait  terminé,  ces 
Dames  demeurèrent  chez  les  Sœurs  Grises  pendant  dix  jours. 
Elles  furent  reçues  avec  la  plus  affectueuse  cordialité  par  la 
chère  Mère  Maliet.  Les  Sœurs  furent  heureuses  de  se  priver 
de  leurs  lits  tout  le  tenjps  de  leur  séjour  au  milieu  d'elles.  A 
liur  départ.  Mère  Maliet  partagea  avec  elles  sa  petite  provision 
déconfitures  et  de  sirop  de  vinaigre,  que  ces  Dames  ne  pouvaient 
se  procurer  à  cette  saison  sans  les  payer  bien  cher.  Elle  leur 
donna  autsi  un  de  ses  plus  beaux  Enfants  Jésus.  Malgré  sa 
pauvreté,  elle  était  heureuse  de  donner,  c'était  un  besoin  pour 
son  cœur.  Sœur  Ste  Julitte,  novice  de  chœur,  resta  plus  d'un 
mois  à  l'Hospice  pour  apprendre  à  faire  les  cierges  et  les  hosties, 
ouvrages  qui  rapportaient  un  bon  revenu  ;  la  Révérende  Mère. 
au  cœur  large,  ne  craignit  pas  de  voir  diminuer  ses  ressources 
en  fournissant  à  cette  nouvelle  Communauté  les  moyens  de  les 
partager  avpc  elle. 

Le   bon  Dieu  qui  veille  avec  une  bonté  paternelle  sur  les 


ce  livres  entreprises  pour  procurer  sa  o:loire,  paraît  avoir  des 
prédilections  lorsqu'il  s'agit  d'une  fondation  religieuse:  sem- 
blable à  une  jeune  mère  qui  regarde  sans  cesse  avec  complai- 
sance le  berceau  de  son  nouveau-né,  ainsi  le  Seigneur  a  iœil 
toujours  ouvert  sur  cet  Institut  naissant.  Il  n'y  a  donc  pas  iieu 
de  s'étonner,  lorsque  les  annales  contiennent  des  traits  provi- 
dentiels. Déjà,  depuis  la  fondation  en  184'.),  nous  avons  pu 
nous  convaincre  qu'en  mainles  circonstances  la  chère  Fonda- 
trice  avait  été  secourue  par  une  intervention  divine. 

Au  commencement  de  l'année  1856,  nous  voyons  que  TÉco- 
nonie  reçut  un  don  de  880  00  lorsqu'elle  n'avait  pas  un  sou 
pour  fournir  à  la  dépense  de  la  Communauté.  ^'  Une  banque 
protestante,  disent  encore  les  annales,  nous  fit  don  de 
SL6U0.00.  Vers  le  môme  temps,  le  bazar  annuel  des  Dames  de 
la  Société  Charitable  de  Québec  rapportait  la  jolie  somme  de 
81,000.00.  Puis  Mlle  Delorbey  léguait  ù  l'Hospice  par  son  tes- 
tament, 81,200.00  et  s^ui  ménage.  Cette  bonne  Demoiselle,  qui 
s'élait  occupée  pendant  bien  des  années  de  la  confection  des 
ornements,  avait  en  réserve  du  damas,  de  la  soie,  du  galon,  de 
la  frange  en  or,  en  argent  et  en  goie.  pour  une  valeur  assez  con- 
sidérable, tout  devenait  propriété  des  Sœurs  par  son  décès. 

Les  vieilles  femmes  infirmes  paraissaient  être  la  portion  pri- 
vilérijiée  du  troupeau  de  la  Fondatrice,  si  toutefois  il  nous  est 
permis  de  dire  qu'elle  avait  des  privilèges  pour  quelqu'un  de 
ceux  qu'elle  avait  sons  sa  dépendance.  Il  serait  peut  être  plus 
vrai  de  dire  que  dans  ce  cœur  qui  personnifiait  la  vraie  Sœnr  de 
Chanté,  chaque  catégorie  de  sa  grande  famille  était  en  droit 
de  se  croire  privilégiée. 

On  la  voyait,  toutes  les  semaines,  aller  servir  elle-même 
les  vieilles  à  table;  son  air  empressé  et  souriant,  en  remplissant 
ces  humbles  fondions,  était  une  preuve  de  l'esprit  de  foi  qui 
la  faisait  agir.  Elle  adressait  quelques  mots  en  passant  aux 
plus  misérables  et  les  laissait  plus  consolées  et  mieux  disposées 
à  endurer  leurs  infirmités  avec  résignation  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu. 

Qu'on  me  permette  de  transcrire  une  page  qu'une  Sœur  con- 
temporaine de  la  vénérée  Mère  Mallet  a  écrile  à  sa  louange: 

*'  Si  jamais  Super  eu re  a  mérité  le  titre  de  Mère,  c'est  bien 
celle  dont  nous  nous  faisons  gloire  d'être  les  filles.  Oui,  et 
partout  et  toujours,  le  trait  qui  domina  le  plus  dans  sa  vie, 
c'est  la  bonté  de  son  cœur.  Comment  le  peindre?  Supposez 
un  cœur  auquel  la  nature  n'a  rien  refusé  de  ce  qui  pourrait  le 


rendre  bon,  sensible,  doux,  bienveillant  et  aimant;  supposez 
encore  que  toutes  les  alTections  de  ce  cœur,  aient  été  transFor- 
iiiées  p;ir  la  charité,  et  vous  auiez  le  ccenr  de  noire  chère  Mèi'e 
Fondati-ice.  Ce  trésor  de  tendresse  qu'elle  portait  en  elle,  parais- 
sait sur  tout  son  extérieur,  et  sedéversaitsur  toutes  les  personnes 
qui  dépendaifuit  d'elle,  ou  qui  jouissaient  de  son  amitié. 

^^  Mère  par  le  coeur,  elle  l'était  encore  dans  ses  paroles,  dans 
son  leiïard.  Mère  pour  ses  Filles,  elle  Tétait  aussi  pour  les 
orpneliiîs,  les  vieilles  infirmes,  les  Dames  pensionnaires,  les 
parents  des  Sœurs,  les  enfants  des  classes,  les  persoiuies  amies 
de  la  maison  au.\(]uelles  elle  élait  heureuse  de  donner  Thospi- 
laiilé.  La  santé  «les  Sœurs  lui  tenait  au  cœnr;  au  réfeeloiie, 
elle  examinait  si  Ton  mangeait  avec  appétit.  Quand  elle  voyait 
une  Sœur  eu  défaut  à  cet  égai-d,  elle  l'interrogeait  après  le 
i"e[)as  et  la  recommandait  à  l'infirmière  Souvent  aussi  elle 
recommandait  à  la  Sœur  Économe  et  aux  Sœurs  cuisinières  de 
ne  rien  négliger  pour  l'assaisonnemeni  des  mets. 

••*■  Mère  Mallet  voyait  tomber  presque  chaque  année,  à  la  fleur 
de  râ>;e,  une  re  igieuse  dont  la  ferveur  et  la  capacité  promet- 
taient à  notre  Congrégation  d'importants  services.  Son  cœnr 
maternel  porta  toujours  celte  croix  avec  une  amoureuse  rési- 
gnation, mais  combien  elle  en  souffrait  !  Nulle  n'était  plus 
chère  et  plus  utile  qu'elle-même  à  notre  Insiitut,  et  cepen- 
dant son  dévouement  et  son  humilité  lui  faisaient  désirer  de 
perdre  la  santé,  la  vie  même  pour  conserver  à  la  Communauté 
ces  jeunes  religieuses  qu'elle  voyait  tomber  gravement  malades. 
Une  pensée  la  consolait  dans  son  affliction,  c'est  que  ces  chères 
malades  étaient  les  victimes  de  la  maison,  que  leurs  soufïrances 
endurées  avec  amour  et  résignation,  attiraient  sur  notre  Institut 
les  divines  bénédictions 

''  Mais  il  éiait  une  autre  affliction  que  notre  bonne  Mère 
Mallet  savait  merveilleusement  adoucir:  c'était  lorsque  la  mort 
enlevait  à  ses  Sœurs  leurs  parents  bien  aimés.  Jamais  ses  senti- 
nîents  n'étaient  plus  tendres,  m  plus  grande  l'onction  de  ses 
paroles,  que  dans  ces  circonstances  douloureuses! 

'^  Disons  maintenant  un  mot  de  son  alTeclion  pour  les  orphe- 
lins. Quelle  tendresse  n'avait  elle  pas  pour  ces  pauvres  enfants  ! 
Elle  les  appelait  ses  enfants  de  prédilection,  elle  les  aimait 
doublement  et  comme  leur  mère  selon  la  foi,  et  comme  tenant 
la  place  de  leur  mère  selon  la  nature.  La  preuve  qu'elle  aimait 
les  orphelins,  cest  qu'elle  en  adopta  plus  de  1,1 '21  pendant  sa 
supéiàorité.     Quand  il  s'agissait  d'un  orphelin  à  admettre,  elle 


ne  savait  pas  refuser,  à  moins  d'y  être  conlrainle  par  une  néces- 
sité absolue  ;  ses  refus  étaient  bien  rares  et  alors  me-ne  ses 
paroles  montraient  combien  son  cœur  était  affli'^é.  Une  fois 
adoptés,  lesorpbelins  fiJÏsaienî,  pariie  de  la  fiimille,  et  prenaient 
leur  place  dans  son  affection  maternelle.  Elle  les  associait  à 
tontes  les  fêtes  et  à  toutes  les  réjouissances  de  la  Communauté. 
Duis  ses  voyages,  ses  lettres  k  la  Maison-Mère  contenaient 
toujours  un  affectueux  souvenir  pour  les  orphelins." 

.Le  2  lévrier  185G,  la  ville  de  Québec  voyait  avec. plaisir  nue 
nouvelle  Communauté  religieuse  prendre  naissance  dans  son 
sein.  Quelques  mois  seulement  après  notre  fondation,  à  la 
demande  de  Mgr  Turgeon,  Madame  veuve  F.-X.  Roy,  jetait  l^^s 
bases  de  son  Institut  du  Bon  Pasteur,  le  11  janvier  1850.  Elle 
n'avait  pas  encore  l'ait  les  vœux  de  inligion,  mais  sous  l'habile 
direction  du  Révérend  Père  Sache,  S.J.,  elle  s'y  préparait  avec 
quelques  compagnes,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses et  par  un  grand  dévouement  à  l'œuvre  sublime  que  le 
Seigneur  leur  destinait.  Après  six  années,  lesSupérieurs  ei-clé- 
siasîiques  jugèrent  que  l'heure  était  venue  de  combler  les  vœux 
de  ces  âmes  généreuses;  ils  permirent  à  sept  d'entre  elles  de  se 
consacier  au  Seigneur  pour  la  vie,  par  les  vœux  de  religion, 
an  beau  jour  de  la  Purification. 

La  Révérende  Mère  v  allet  affectionnait  les  bonnes  SS.  du 
Bon-Pasteur,  aussi  elle  ne  resta  pas  simple  spectatrice,  leur  prê- 
tant, en  cette  circonstance,  tout  son  concours.  Leur  Fondât rice^ 
Mme  Roy,  avait  des  liens  qui  l'unissaient  fortement  à  sa  Com- 
munauté: outre  le  don  qu'elle  lui  avait  fait  de  ses  deux  filles, 
Sœurs  M.  de  Bon  Secours  et  St  Pierre,  elle  même  avait  eu  un 
grand  désir  de  se  faire  Sœur  de  Charité  ;  louj^ temps  elle  s'était 
bercée  de  cet  espoir.  Mais  le  bon  Dieu,  voulant  se  servir  d'elle 
pour  fonder  TAsile  du  Bon-Pasteur,  où  tant  d'ames  seraient 
arrachées  au  vice,  avait  mis  des  obstacles  à  son  entrée  au 
Noviciat  des  Sœurs  Grises.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  les 
annales  de  ces  bonnes  religieuses  : 

''  La  Révérende  Mère  Mailet  était  Supérieure  de  l'hospice  des 
Sœurs  de  la  Chanté  à  Québec,  lors  de  la  fondation  de  notre 
Institut;  eu  maintes  occasions,  elle  nous  prêta  l'appui  de  son 
expérience,  et  l'habile  concours  de  ses  Sœurs. 

^'  Le  2  février  18Ô6,  jour  de  la  profession  religieuse  de  nos 
premières  Mères,  elle  et  ses  filles  rehaussèrent  par  leur  pré- 
sence l'éclat  de  la  cérémonie.  Les  unes  accompagnèrent  les 
élues  au  bas  du  sanctuaire,  tandis  que  d'autres  faisaient    en- 
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tendre  des  hymnes  et  des  cantiques  pieux.  L'harmonium  de 
l'Hospice  avait  aussi  été  transporté  dans  notre  modeste  cha- 
pelle pour  la  circonstance. 

'■'  Quelques  semaines  auparavant,  la  Mère  Mallet  avait  encore 
eu  la  bienveillance  de  venir,  avec  quelques-unes  de  ses  Sœurs, 
aidiM'  à  la  confection  du  costume  religieux;  le  modèle  de  notre 
coilTure  a  été  pris  sur  une  image  que  possédait  une  de  ces 
bonnes  Sœurs  amies!" 

La  bonne  Mère  Mallet  eut  le  18  juillet,  la  grande  consolation 
d'aller  à  Montréal,  elle  prit  pour  compagne  Sœur  St  Pierre. 
Aller  à  Montréal vi'siter  la  Maison-Mère voir  la  Véné- 
rable Mère  d'You ville,  dont  les  ossements,  recouverts  d'un 
masque  en  cire,  reposaient  alors  dans  une  des  chambres  de 
cette  maison  bénie prier  près  de  ses  restes  vénérés,  deman- 
der à  cette  Vénérable  Fondatrice  de  communiquer  à  ses  filles 

de  Québec  son  esprit  et  ses  vertus connaître  les  Mères  de 

Montréal C'était  le  plus  beau  rêve  qu'une  Sœur  de  la  Cha- 
nté de  Québec  pût  faire.  Qu'était  ce  donc  que  la  réalité  ?  De 
plus,  faire  ce  voyage  avec  Mère  Mallet,  elle  si  intéressante,  si 
aimable,  qui  savait  profiter  de  toutes  les  circonstances  pour 
égayer,  pour  faire  passer  le  temps  agréablement.  11  est  impos- 
sible de  dire  la  joie  que  ressentit  l'heureuse  compagne  de  la 
Supérieure.  On  pourra  se  le  figurer  par  ce  qu'elle  en  rapporte 
elle-même  : 

''  Un  jour,  dit-elle,  un  mot  de  ma  Sœur  Assistante  me  fit 
croire  que  j'avais  été  désignée  pour  faire  ce  voyage.  Alors 
mille  et  mille  pensées  vinrent  m'assaillir,  je  fis  plusieurs   fois 

en   esprit   ce    voyage  désiré;  je  vais,  je  viens puis  tout  à 

coup  une  pensée  m'inquiète  et  m'afflige  :  Peut  être  que  tu  t'(^s 
trompée,  qu'il  n'est  pas  question  du  tout  de  toi,  et  alors,  quel 
sera  ton  désappointement  au  moment  du  départ?  Ces  pensées 
m'occupant  et  me  poursuivant  même  pendant  mes  prières,  je 
pris  la  résolution  d'y  mettre  fin.  J'allai  trouver  notre  bonne 
Mère  et  lui  demandai,  avec  la  simplicité  d'une  enfant,  de  vou- 
loir bien  me  dire  si  je  devais  l'accompagner  dans  son  prochain 
voyage  à  Montréal,  Oui,  chère  Sœur,  me  répondit  celle  bonne 
Mèie,  avec  affabilité,  j'ai  pensé  que  vous  n'en  seriez  pas 
fâchée " 

Mère  Mallet  eut  la  complaisance  de  faire  visiter  à  sa  com- 
pagne toutes  les  Communautés  de  Montréal  :  les  RH.  SS.  de 
la  Congrégation,  Maison  Mère  et  Villa  Maria,  les  SS.  de  la  Pro- 
vidence, l'Hôtel-Dieu,  là  on  lui  fit  un  bien  beau  compliment, 


dont  elle  h\\  fière  et  qu'elle  n'oublia  jamais,  La  Révérende 
Mère  Page,  alors  Supérieure,  la  prenant  par  les  épRules  et  la 
tournant  vers  ses  Sœurs,  leur  dit:  '-N'est-ce  pas  qu(^  Mère 
Mallet  a  façonné  cette  jeune  religieuse  comme  nos  Sœurs  Grit-es 
d'ici  ?"  N'était-ce  pas  le  plus  bel  éloge  qu'on  pût  faire  à  la 
compagne  de  la  Révérende  Mère  ? 

Puis  continuant,  elle  ajoute:  ••  Nous  visitâmes  toutes  le& 
maisons  de  nos  Sœurs.  Notre  Révérende  Mère  alla  aussi  à 
Chateauguay  voir  sa  vieille  mère  qui  demeurait  chez  son  frère^ 
îii.  Narcisse;  elle  était  paralysée  ;  elle  mourut  deux  ans  après, 
en  1858.  Notre  Mèi-e  me  montra  dans  le  verger  du  manoir,  un 
pommier  qu'avait  p  anté  notre  Vénérable  Mère  d' You-ville  En 
somme,  ce  voyage  fut  des  plus  heureux  et  des  plus  joyeux  !  " 

Le  1er  juin  1857,  les  Sœ-nrs  eurent  le  plaisir  de  recevoir  trois 
Sœurs  de  la  Présentation,  parties  de  France,  bourg  St  Andéol, 
pour  venir  partager  les  travaux  de  leurs  Sœurs,  missionnaires 
depuis  quelques  années  à  St  Hyacinthe.  Elles  avaient  eu  le  mal- 
heur de  faire  naufrage  à  quelques  lieues  de  Québec,  à  Roche 
Avriflon,  mais  ayant  eu  ensuite  ra\'iintage  de  pouvoir  se  rem- 
barquer sur  un  aulie  vaisseau  qui  leur  porta  immédiatement 
secours,  elles  touchèn  ut  heureusement  au  port.  M.  le  Grand 
Yicaire  Gizeau^ayant  appris  leur  malheur  et  leur  arrivée,  se- 
rendit  sur  le  vaisseau  et  proposa  à  ces  bonnes  religieuses  de  se 
retirer  chez  les  Sœurs  de  la  Charité  pendant  quelque  temps, 
pour  se  remettre  un  peu  de  leurs  fatigues  et  prendre  quelque 
connaissance  de  la  ville.  Elles  surent  apprécier  le  bienveillant 
accueil  de  M.  le  Grand  Vicaire  et  arrivèrent  avec  les  recom- 
mandations de  Mgr  de  Tloa. 

Elles  furent  reçues  avec  toute  la  joie  et  la  charité  possible, 
ies  Sœurs  s'efforcèrent  de  leur  [>rouver  combien  elles  étaient 
heureuses  que  M.  Cazeau  les  eût  choisies  de  préférence  aux 
autres  Communautés  pour  leur  donner  l'hospitalité. 

I>ans  la  vie  de  la  Révérende  Mère  St  Maurice,  lroJ?ième  Supé- 
rieure Générale  des  Sœurs  de  la  Présen'ation,  nous  lisons  ce 
qui  suit:  "-'Voici  comment  s'arconiplit  ce  voyage  tant  désiré. 
Le  8  mai,  la  Sœur  Visitalrice,  (Réveiende  Sœur  Rosine)quittait 
Bourg  Si-Andéol,  emmenant  avec  elle  deux  Sœurs  qui  devaient 
augmenter  la  famille  canadienne.  Après  un  arrêta  Paris  pour 
saluer  Notre-Dame  des  Victoires,  les  trois  voyageuses  se  ren- 
dirent à  Boulogne  pour  aller  par  Londres  jusqu'à  Liverpool^ 
prendre  le  bateau  pour  la  ligne  de  Québec. 


—  76  — 

'^  La  traversée,  malgré  l'impôt  du  mal  de  mei'  lut  relative- 
mont  bonne.  C'est  au  port  qu'allait  se  trouver  le  danger.  En 
elîet,  dans  la  nuit  du  31  mai  au  1er  juin,  on  naviguait  à  toute 
vapeur  sur  le  St-Laurent  *' le  roi  des  fleuves,"  quand  tout  à 
coup,  à  une  heure  du  matin,  se  produisit  un  choc  épouvantable  : 
le  steamer  était  allé  se  mettre  en  plein  sur  un  rocher!  Un 
immense  cri  d'effroi  avait  répondu  au  bruit  sourd  de  l'échoue- 
ment;  cinq  cents  passagers  environ  songeaient  à  leur  existence 
en  danger.  Cependant,  malgré  la  position  critique  du  navire, 
qui  donnait  de  la  bande  sur  bâbord,  on  jugea  que  l'on  pouvait 
attendre  le  jour,  et  le  capitaine  consigna  tout  le  monde  dans  les 
cabines.  Nos  bonnes  Sœurs  recommandèrent  alors  leurs  âmes 
à  Dieu,  firent  un  acte  de   résignation  à  sa   volonté  sainte,    et 

puis se   rendormirent    tranquillement.    Ce  que  c'est  que 

d'avoir  la  conscience  en  paix  î  A  huit  heures  du  matin,  un 
steamboat  vint  au  secours  du  navire  en  détresse,  -et  les  passa- 
gers  furent  ainsi  transbordés  sur  un  voiiiej-,  qui  n'arriva  qu'à 
iiuit  heures  du  soir  à  Québec. 

"  L'accueil  q^u  fut  fait  à  nos  voyageuses  an  moment  où  elles 
posèrent  le  pied  sur  la  terre  du  Canada  les  dédommagea  des 
émotions  de  la  traversée.  Monseigneur  l'Archeveque-de  Québec, 
prévenu  à  leur  insii,  avait  envoyé  deux  prêtres  à  leur  rencontre. 
Ce  digne  prélat  les  re=çut  d'abord  dans  son  palais,  malgré 
l'heure  tardive  ;  puis,  il  les  fit  conduire  chez  les  RR.  SS.  Grises, 
où  la  plus  fraternelle  hospitalité  leur  futolferte.  Vingt-quatre 
heures  après,  le  chemin  de  fer  les  mettait  à  St  Hyacinthe,  où 
Monsieur  Raymond.  Vicaire  Général,  les  attendait  à  la  gare." 

Le  15  août  suivant,  la  Révérende  Sœur  Rosine  retournait  en 
France;  à  son  passage  à  Québec,  elle  s'arrêta  de  nouveau  à 
l'hospice  des  Sœursde  laChaiité.  Arrivée  au  BourgSt  Andéol, 
elle  fit  publier  le  journal  qu'elle  avait  fait  de  son  voyage  en 
Canada  et  en  envoya  un  ex*  niplaire  aux  Sœurs  Grises  Elle 
s'exprime  avec  bear.coup  de  simplicité  et  de  gratitude  sur  la 
manière  dont  elle  avait  éié  reçue  dans  le  pays,  et  surtout  sur 
la  gracieuse  réception  que  lui  fit  â  bord  du  vaisseau,  M.  le  G.  V. 
Cazeau.  Elle  fait  mention  de  l'accueil  bienveillant  que  lui 
réservaient  les  SS.  de  la  Char ilé,  dont  elle  rehausse  de  beaucoup 
ie  ti.érite  et  les  qualités. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  à  cette  occasion,  combien  la 
Mère  Mallet  était  hospitalière.  Elle  ne  négligeait  rien  pour 
rendre  agréable  le  séjour  de  sa  maison  aux  religieuses  étran- 


gères  qu'elle  avait  le  plaisir  d'héberger.  A  chaque  visite,  la 
bonne  Mère  les  conduisait  dans  les  différentes  Communautés 
de  Québec,  et  leur  faisait  voir  les  principaux  édifices  de  la  ville. 
Sa  maison  pouvait  être  regardée  comme  l'hôtel  des  religieuses 
étrangères.  Cet  héritage  s'est  bien  conservé,  car  il  en  est  encore 
de  môme  aujourd'hui  ;  les  Sœurs  reçoivent  avec  bonheur  toutes 
les  religieuses  qui  demandent  l'hospitalité,  les  portes  de  leur 
maison  leur  sont  toujours  ouvertes. 


—  78 


CHAPITRE  '^l 


FONDATIONS. 


Dès  le  début  de  1857.  nn  nouveau  champ  s'ouvrait  au  zèle  de 
la  Révérende  Mère  Mallet.     Plusieurs  Curés  de  la  campagne, 
désireux  de  confier  l'éducation  des  jeunes  filles  de  leur  paroisse 
à  des  religieuses,  bâtissaient  des  couvents.     Les  Communautés 
du  Canada,  peu  favorisées  de  sujets,  étaient  souvent  forcées  de 
donner  une  réponse  négative  aux  pressantes  sollicitations  de  ces 
dignes  prêtres.    Quoique  sa  maison  ne  fût  encore  qu'à  son  ber- 
ceau, plusieurs  demandes  de  ce  genre  avaient  été   faites  à  la 
Révérende  Mère.     Elle  donna  une  réponse  favorable  au  Révé- 
rend J.  C.  Cloutier.  Curé   de  Cacouna,  qui  se  hâtait  de   faire 
terminer  son  couvent,  car  il  voulait  que  les  Sœurs  en  prissent 
possession  dès  l'automne.    A  cette  fin,  le  bon  Curé  se  rendit  à 
Québec  pour  s'entendre  avec  la  Révérende  Mère.    Il  n'y  avait 
pas  alors  la  facilité  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  pour  les 
voyages,  la  voie  ferrée  n'existant  pas.     Il  fut  convenu  que  les 
trois  Sœurs  missionnaires  partiraient  pour  leur  nouvelle  rési- 
dence le  29  août  1857.    Il  est  bon  de  dire  que  Mère   Mallet,   en 
acceptant  des  maisons  dans  les  campagnes,  était  peu  exigeante  ; 
presque  toutes  celles  qu'elle  fonda,  si  on  en  excepte  le  couvent 
de  Lévis,  étaient,  au  début,  d'une  pauvreté  extrême.   Cacouna, 
qui   fut  sa  première  mission,  manquait  des  meubles  les  plus 
indispensables;  les  Sœurs   et   la   Révérende  Mèi'e   elle-même 
durent  faire,  à  leur  arrivée,  une  quête  dans  la  paroisse  et  dans 
les  paroisses  environnantes  pour  se  les  procurer.    La  gloire  de 
Dieu   et   le  bien  à  faire  dans  les  paroisses  où  on  désirait  ses 
filles,  étaient  les  seules  considérations  de  la  chère  Fondatrice, 
quand  il  s'agissait  d'accepter  un  établissement. 

Ses  filles  n'eurent  pas  trop  à  souffrir,  car  cette  bonne  Mère, 
malgré  la  pauvreté  de  la  Maison-Mère,  partageait  avec  ses  Sœurs 
missionnaires  le  peu  qu'elle  avait;  ainsi  elle  fit  donner  aux 
Sœurs  de  Cacouna  le  linge  suffisant.  Il  n'en  restait  pas  assez 
pour  les  Sœurs  de  la  Maison-Mère  :  "  Donnons,  donnons,  dit- 
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elle,  cps  pauvres  enfants  auront  bien  assez  d'antres  choses  à 
souffrir."  Elle  partagea  de  même  lés  autres  articles  de  la 
lingerie.  La  chère  Mère  fit  acheter  à  crédit  du  diap  pour  faire 
une  cape  à  chacune,  et  la  Maison-Mère  paya  de  ses  propres 
deniers.  Quoique  sa  bibliothèque  fût  loin  d'être  considérable, 
tous  les  volumes  furent  passés  en  revue  et  un  bon  nombre  prit 
le  chemin  de  la  nouvelle  résidence. 

Voilà  comment  cette  Mère  aimante  savait  alléger  le  fardeau 
de  ses  filles.  Elle  conduisit  elle-même  à  Gacouna,  les  nou- 
velles missionnaires  ;  ce  furent  les  Sœurs  Marie  de  Jésus,  St 
Fi'ançois-Xavier  et  St  Joseph.  Elle  demeura  une  dizaine  de 
jours  avec  elle^,  mais  il  fallut  songer  au  retour.  Que  dirai-je 
des  regrets  des  Sœurs  de  ia  maison  naissante  au  départ  de  cette 
tendre  Mère?  elles  ne  la  devaient  revoir  que  l'année  suivante. 
Écoutons  une  des  Sœurs  alors  présentes  :  ''  Quel  sacrifice  ce  fut 
pour  nous  de  nous  séparer  d'une  Mère  que  nous  affectionnons  de 
toute  notre  âme!...  elle  nous  remercia  des  sentiments  d'affection 
et  de  soumission  que  nous  lui  avions  témoignés  et  nous  engagea 
à  les  reporter  sur  notre  chère  Sœur  Marie  de  Jésus  qui  devait 
la  remplacer.  Elle  nous  excita  fortement  à  la  dévotion  envers 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  la  Très  Ste  Vierge  et  nous  proniit  de 
ne  point  nous  oublier  dans  ses  prières.  Il  la  lait  en  venir  au 
dernier  adieu,  il  se  fit  au  milieu  des  larmes." 

Désolée  d'avoir  quitté  ses  Sœurs  si  affligées,  la  bonne  Mère, 
aussitôt  de  retour  à  Québec,  leur  écrivit  une  lettre  où,  dans  les 
les  plus  affectueux  épanchements  du  cœur,  elle  leur  fait  quel- 
ques recommandations  ;  on  lira  cette  lettre  avec  attendrisse- 
ment : 

"  J'éprouvais  un  si  grand  désir  de  vous  consoler  du  sacrifice 
que  vous  avez  fait  en  quittant,  les  premières,  la  Maison  Mère, 
que  je  me  sentais  disposée  à  supporter  beaucoup  plus  de  fati- 
gues pour  vous  accompagner  dans  votre  nouvelle  demeure. 
Maintenant,  plus  la  consolation  que  j'ai  eue  d'être  avec  vous, 
là-bas,  a  été  grande,  plus  est  grande  aussi  la  peine  que  j'ai 
éprouvée  de  vous  quittter.  Je  vous  ai  laissées,  chères  Sœurs, 
mais  mon  pauvre  cœur  de  Mère  est  bien  gros  et  bien  souffVant 
à  cause  de  vous.  Le  bon  Dieu  l'a  voulu,  résignons-nous  à  sa 
sainte  et  divine  volonté.  Une  mère  doit  vivre  de  sacrifices  et 
toujours  porter  la  croix.  D'ailleurs,  mes  chères  Sœurs,  que  je 
sois  loin,  ou  près  de  vous,  je  vous  porte  dans  mon  cœur,  qui 
vous  chérit  tendrement  et  ne  bat  que  pour  votre  bonheur.  En 
retour  de  mon  attachement  pour  vous,  mes  bien  chères  Sœur?, 
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je  vous  demande  une  grande  application  à  l'œuvre  de  votre 
perfection,  et  pour  cela,  attachez- vous  à  l'esprit  de  foi,  à  la 
pureté  d'intention,  à  l'humilité  et  au  renoncement.  Je  vous 
recommjinde  la  ferveur  et  la  fidélité  aux  exercices  de  piété,  la 
soumission  et  la  sainte  charité. 

"  C'est  avec  une  entière  confiance  que  je  vous  laisse  entre  les 
mains  de  Jésus  et  de  Marie.  J'ajouterai,  en  terminant,  que  vous 
avez  été  le  sujet  de  mes  pensées  tout  le  long  du  vovage  ;  vous 
m'avez  toutes  accompagnées  jusqu'ici.  Vous  serez  toujours 
présentes  à  mon  esprit  et  à  mon  souvenir  ainsi  qu'à  celui  de  la 
Communauté.    Je  vous  embrasse  tendrement  comme  je   vous 


aime." 


Votre  Mère  affectionnée, 
(Signé)        Sœur  M.  A.  M.  Mallet, 

Supérieure. 


Depuis  quelques  années,  il  existait  à  Québec  une  maison 
connue  sous  le  nom  d'Asile  Ste  Brigitte  pour  les  vieillards 
des  deux  sexe.^  et  pour  les  enfants  pauvres  de  nationalité  irlan- 
daise. Un  comité,  formé  de  Messieurs  laïques  et  présidé  par  le 
Révérf'nd  B.  McGoran,  pourvoyait  aux  dépenses  de  cette  mai- 
son, au  moyen  d'aumônes  faites  par  la  Congrégation  ;  mais  les. 
soins  à  donner  aux  pauvres  étaient  conliés  à  une  femme  assez 
âgée  dont  toute  l'attention  consistait  à  distribuer  les  aliments  à 
une  vingtaine  de  vieilles  femmes  et  à  cinq  ou  six  orphelins.  Là 
se  bornait  son  rôle.  Les  membres  du  comité  voulant  remédier 
à  bien  des  maux,  pensèrent  à  confier  leur  maison  à  une  com- 
munauté religieuse.  Cette  œuvre  étant  celle  des  Sœurs  de  la 
Charité,  le  Révérend  B.  McGoran,  jeta  les  yeux  sur  elles  et 
proposa  à  la  Révérende  Mère  Mallet  de  prendre  la  direction  de 
l'Asile  Ste  Brigitte. 

Elle  fut  heureuse  de  cette  proposition  ;  il  y  avait  là  du  bien 
à  faire  et  des  membres  souffrants  de  N.-S.  à  soulager.  Toute- 
fois, afin  d'assurer  à  ses  Sœurs  la  liberté  d'action,  elle  posti 
certaines  conditions,  priant  M.  le  Curé  de  St- Patrice,  de  les 
faire  agréer  et  signer  par  le  comité.  On  promit  verbalement 
de  le  faii-e  dans  quelques  jours  ;  cependant  les  membres  du 
comité  demandaient  avec  instance  que  les  Sœurs  se  rendissent 
tout  de  suite  au  nouvel  asile,  qui  venait  de  s'ouvrir  sur  les 
plaines  d'Abraham,  où  l'on  devait  transférer  le  personnel  de 
ranrienne  maison. 
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Sur  la  Dromesse  souvent  réitérée  de  signer  prochainement 
les  conditions  qui  avaient  été  posées,  le  It  avril  1858,  la  Mère 
Mallet  conduisait  à  leur  nouvelle  demeure,  ses  chères  Sœurs 
Youvilie  et  St  Ignace,  qui  avaient  accepté  avec  générosité  leur 
pénible  tâche. 

Pendant  les  premiers  mois,  les  Sœurs  n'éprouvèrent  aucun 
désagrément  de  la  part  des  membres  du  comité,  qui  donnèrent 
libéralement  tout  ce  dont  elles  avaient  besoin  pour  elles  et  leuis 
p/uivres;  ils  se  montrèrent  môme  gracieux  et  satisfaits.  Mais 
les  choses  chang-èrent  bientôt.  Ces  Messieurs  voulurent  se 
mêler  de  toutes  les  affaires,  même  du  ménage;  ils  allaient  à 
Ta^ile  saiis  aucune  gêne,  ils  en  faisaient  la  visite,  s'informaient 
auprès  des  infirmes  de  ce  qui  se  passait  en  leur  absence,  enfin, 
ils  voulaient  astrtMudre  les  Sœurs  à  ne  rien  faire  sans  leur  per- 
mission ;  elles  n'étaient  plus  que  leurs  servantes.  Mèi'e  Mallnt 
fît  de  nouvelles  instances  pour  faire  signer  la  contrat;  n'obte- 
nant rien,  elle  f^ii  forcée,  quoique  à  regret,  d'abrindonner  cette 
belle  œuvre  et  de  retirer  ses  Sœurs,  le  14  mai  1859.  M.  le  Cuié 
McGoran  en  fut  très  peiné,  mais  il  ne  put  rien  obtenir  des  ^IM. 
du  comité. 

Eu  Î877,  les  circonstances  permirent  aux  Sœurs  de  reprendre 
la  direction  de  cette  maison,  où.  elles  font  un  grand  bien  : 
trente-un  vieillards,  soixante  et  trois  vieilles  femmes  et  soix- 
ante-oiixe  orphelins  garçons  et  filles  y  sont  actuelleineut,  sous 
les  soins  de  neuf  religieuses  et  de  six  Sœurs  Auxiliaires,  qui  se 
dévouent  à  leur  bonheur. 

Le  Révérend  Jos.  David  Déziel,  Curé  de  N.  D.  deLévis,  après 
avoir  bâti  sa  magnifi((ue  église  en  ISbO,  puis  son  Collège  en 
1854,  voulut  avoir  de  plus  son  Couvent.  Au  prix  de  grands 
saci'illces,  il  Téleva  sur  la  côte  en  face  de  Québec;  c'est  cc^  bel 
édifice  en  briques  blanches  que  nor.s  admirons  encore  aujour- 
d'hui. Ce  bon  Curé  désireux  de  donner  aux  jeunes  filles  de  sa 
paroisse  une  éducation  solide  et  conforme  à  leur  condition, 
pensa  confier  son  couvent  aux  Sceurs  de  la  Charité  :  les  œuvres 
que  leurs  Saintes  Règles  prescrivent  auprès  des  pauvres  et  d»  s 
malades  étant  conformes  aux  désirs  de  son  cœur  charitable. 
Ne  pourraient-elles  pas,  après  les  classes,  remplir  ces  œuvres 
aupiès  de  ses  bons  paroissiens?  Mais  M.  le  Curé  d(^  Lévis 
avait  encore  une  autre  rairon  pour  demander  des  SS.  de  la 
Charité:  une  partie  du  Couvent  devait  servir  d'Hospice  au 
clergé  ;  les  vénérables  vétéi'ans  du  sanctuaire  y  trouveraient 
un  asile  dans  leurs  infirmités.    Le  choix  du  zélé  Curé  de  Lévis 
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était  fnit.  Déj;\  il  avait  la  promesse  qu'un  nombre  suffisant  de 
religieuses  lui  serait  donné  pour  remplir  les  œuvres  qu'il 
avait  à  leur  confier 

Avec  ardeur,  il  s'était  mis  à  Tceuvre  ;  mais  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  construction  du  couvent,  les  Sœurs  ne  le 
virent  pas  une  seule  fois,  ce  qui  fil  croire  à  la  Mère  Mallet  que 
ce  digne  Curé  avait  d'autres  vues  et  qu'il  ne  pensait  plus  à  elles 
pour  la  direction  de  sa  maison.  Mais  au  mois  de  juin  1858,  M. 
le  Curé  de  Lévis  venait  prier  Mère  MallRt  de  se  rendre  dans  sa 
paroisse,  pour  déterminer  les  divisions  à  faire  dans  la  nouvelle 
maison  ;  il  lui  demandait,  en  même  temps,  de  préparer  ses 
Sœurs  pour  le  milieu  de  seplembn^,  car,  disait-il,  mon  CouvimU 
seia  alors  prêt  à  les  recevoir.  Mère  Mallet  se  rendit  avec  plaisir 
à  cette  invitation,  heureuse  du  choix  qu'on  avait  fait  de  sa 
Congrégation,  car  elle  prévoyait  l'importance  que  Lé^'is  devait 
prendre  dans  la  suite. 

La  direction  de  cette  maison  fut  confiée  à  Sœur  St  Pierre, 
aidée  des  Sœurs  St  Roch,  Ste  Thérèse,  Ste  Marguerite  et  Marie 
de  l'Incarnation  ;  Sœur  St  Roch  étant  malade  et  incapable,  vu 
son  éiat  de  faiblesse,  de  faire  la  classe,  dut  céder  sa  place  à 
Sœur  St.  Alphonse,  trois  semaines  après  l'installation  desbœurs 
à  Lévis.    Le  départ  fut  fi.xé  au  22  septembre. 

Ce  jour-là,  a[)rès  le  Miserere^  récité  à  la  chapelle,  toutes  les 
Sœurs  se  réunirent  dans  la  salle  de  Communauté  pour  les 
adiiux,  qui  ne  se  firent  pas  sans  émotion,  l'instant  de  la  sépara- 
tion étant  toujours  plein  de  tristesse.  La  Révérende  Mèie 
Mallet  conduisit  la  petite  colonie  à  l'Archevêché  pour  y  rece- 
voir la  bénédiction  de  Monseigneur,  et  de  là  à  Lévis  où  les 
attendaient  M.  le  Curé  Déziel  et  M.  l'abbé  Pelletier  ;  ce  dernier 
devait  être  un  des  premiers  pensionnaires  de  l'Hospice. 

Plusieurs  Dames  s'étaient  rendues  au  débarcadère  pour 
souhaiter  la  bienvenue  aux  Sœurs  ;  sur  le  bateau  même, 
ISiadame  J.  B.  Beaulieu  les  complimenta  aux  noms  des  autres 
Dames,  ses  amies;  la  chère  Mère  y  répondit  en  peu  de  mots. 
Enfin,  les  Sœurs  prirent  place  dans  les  voitures  de  ces  Dames 
qui  les  accompagnèrent  à  leur  nouvelle  résidence;  la  voiture 
de  M.  le  Curé  précédait.  Rendu  au  Couvent,  M.  le  Cui'é  Déziel 
eut  l'obligeance  de  faire  faire  la  visite  de  la  maison  aux  nou- 
velles missionnaires,  ainsi  qu'aux  Dames  qui  leur  avaient  fait 
l'honneur  de  les  accompagner 

A  la  chapelle.  Mère  Mallet  pria  le  di^ne  Curé  de  réciter,  avec 
fasaistance,  les  litanies  de  la  Sie  Vierge',  pour  meurt;  de  iiou- 
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veau  cette  maison  sous  la  protection  de  celte  bonne  Mère,  qui 
déjà  en  avait  été  déclarée  la  Souveraine  et  la  Gardienne,  sous 
le  titre  de  N. -D.de  Toutes-Grâces. 

Après  la  visite  de  la  maison,  le  bon  Curé  offrit  aux  Sœurs 
d'aller  prendre  leur  souper  au  presbytère,  car  il  n'y  avait  encore 
que  du  pain  au  Couvent;  mais  par  délicatesse,  la  Révérende 
Mère  déclina  l'invitation.  La  Providence  pourvut  elle-même 
à  leur  procurer  un  copieux  souper  par  l'entremise  de  Mme  Ls. 
Fréchette,  l'une  des  Dames  qui  étaient  venues  au  devant  d'elles. 
Grâce  aux  soin?  de  la  bonne  Providence,  elles  eurent  le  plaisir 
d'offrir  le  souper  à  leur  Supérieure  Générale,  ainsi  qu'aux 
Sœurs  qui  étaient  venues  les  conduire  à  Lévie,  avant  qu'elles 
reprissent  la  route  de  la  Maison-Mère. 

Le  Couvent  de  Lé  vis,  appelé  à  faire  un  bien  immense,  devait 
avoir  aussi  ses  jours  d'épreuves.  Sur  la  construction  qui  avait 
coûté  $14,412  00,  restait  une  dette  de  S4,800  00;  l'arizent  faisait 
défaut.  En  vain  le  dévoué  Curé  de  Lévis  demandait  la  per- 
mission d'ouvrir  un  pensionnat  pour  les  enfants  de  sa  paroisse, 
Mgr  l'Administrateur  craignant  que  la  Communauté  de  Jésus- 
Marie,  leur  voisine,  ne  pût  prospérer  si  un  pensionnat  était 
ouvert  à  Notre  Dame,  refusait  absolument. 

Afin  de  soutenir  son  Couvent  pour  lequel  il  avait  déjà  fait  tant 
de  sacrifices  et  pour  empêcher  son  œuvre  de  tomber,  le  bon 
-Curé  ne  voit  plus  qu'un  moyen:  c'est  de  prendre  sa  pension  à 
l'Hospice  des  Prêtres.  Dans  ce  cas,  il  pourra  épargner  assez 
il  l'espère,  pour  faire  honneur  à  ses  affaires.  Mais  il  lui  sera 
impossible  de  garder  deux  Vicaires,  alors  il  se  chargera  de  leur 
part  de  besogne  : 

"  Je  sais,  écrit-il,  que  je  m'iinpose  un  fardeau  bien  pesant  • 
mais  fût-il  plus  pesant  encore,  j'espère  que  Dieu  me  donnera  la 
force  et  le  courage  de  le  porter;  si  je  succombe  sous  son  poids, 
je  m'en  consolerai  facilement  si  j'ai  réussi  à  soutenir  une 
<Buvre  qui,  d'après  mes  convictions,  est  si  utile  et  même  si 
nécessaire." 

Heureusement  que  Monseigneur  Baillargeon  ne  donna  pas 
son  consentement  à  cet  acte  de  généreux  dévouement.  Sa 
Grandeur  pria  M.  le  Curé  de  Lévis  de  ne  pas  en  venir  à  cette 
extrémité.  Cette  démarche  ruinerait  sa  santé  et  affligerait 
ses  amis,  dit  Monseigneur.  La  chère  Mère  Maliet  vint  au 
secours  de  ses  filles  de  Lévis,  en  se  chargeant  de  payer  les  inlé- 
rôts  de  la  dette  contractée  pour  la  construction  de  cette  maison, 
tant  qu'elles  n?  seraîput  pas  en  état  de  les  payer  elles  mêmes. 
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Vers  ce  temps  les  RR.  SS.  de  Jésus  Marie  devaient  ouvrir 
iiDc  maiî:on  d'éducation  à  Saint  Gervais.  Les  Prêtres,  amis  de 
M.  Dcziel,crui-ent  avoir  trouvé  le  moyen  de  régler  sou  affaire  ; 
ils  U«i  puggérèient  de  s'entendre  avec  les  deux  Communautés 
]-our  un  échange  :  les  religieuses  de  Jésus-Marie  auraient  rem- 
placé les  Sœurs  de  la  Charité  et  celles  ci  seraient  devenues 
missionnaires  à  StGervais.  Mère  Mallet,  en  ayant  été  informée, 
ne  goûta  nullement  ce  projet  :  '-  Comment,  dit-elle  à  M.  le 
Curé  de  Lévis,  veut-on  que  nous  échangions  un  tapis  de  Turquie 
pour  une  catalognt?  nous  ne  le  ferons  pas;  si  mes  Soeurs  ne 
restent  pas  à  Lévis,  elles  reviendront  à  la  Maison-Mère.'' 

Ce  projet  fut  encore  abandonné.  Enfin,  après  cinq  années 
d'attente, M.  le  Curé  Déziel  voyait  ouvrir  son  pensionnat;  mais 
le  nombre  des  élèves  pensionnaires  était  limité  à  vingt.  Le 
bon  Curé  n'avait  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait  ;  en  attendant 
mieux,  il  fut  satisfait. 

Le  18  mai  Ibi'i,  quand  on  jetait  les  bases  de  l'humble  colonie 
de  Montréal,  le  Père  Jésuite  Vimont  disait:  "Je  ne  doute 
nullement  que  ce  petit  grain  ne  produise  un  grand  arbre,  qu'il 
ne  fasse  un  jour  des  progrès  merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne 
s'étende  de  toutes  parts." 

Lorsqu'en  i8ô7,  on  jetait  en  terre  les  fondations  de  Thumble 
Couvent  de  N.-Damo,  pouvait  on  soupçonner  que  vingt  ans 
après,  cette  maison,  commencée  au  milieu  de  mille  obstacles, 
dont  l'existence  paraissait  si  frôle,  donnerait  naissance  à  une 
sœur  grande  et  belle?  Mais  le  bon  Curé  Déziel,  dont  les  vues 
étaient  si  larges,  et  qui  avait  prévu  d'une  façon  si  merveilleuse 
les  agrandissements  de  la  paroisse  N.  Dame,  n'aurait  cei'taine- 
ment  pas  craint  de  répéter  Li  prédiction  du  Jésuite  Vimont. 

(Extrait  de  '^  Monseigneur  Déziel,  sa  vie,  ses  œuvres.") 
En  1877,  les  SS.  du  Couvent  de  Lévis  aidèrent  puissamment 
Mgr  Déziel  dans  la  construction  de  son  Hospice.  Avec  leurs 
économies,  elles  achetèrent  un  magnifique  bocage  pour  le 
nouvel  établissement.  Lorsque  la  première  aile  fut  bâtie,  elles 
fournirent  pi esque  tout  l'ameublement  dans  cette  partie  de  la 
maison;  elles  donnèrent  aussi  aux  premières  Sœurs  de  THos- 
pice  leur  literie  et  leur  lingerie.  Là,  furent  transférés  l'Hospice 
des  Prêtres  et  l'Ecole  industrielle  pour  les  filles. 

C'est  à  l'Hospice  que  commencèrent,  avec  la  plus  grande 
solennité,  les  splendides  fêtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du 
jubilé  sacerdotal  de  Mgr  Déziel,  31  août  1880. 
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La  Révérende  Mère  Mallet  affectionnait  beaucoup  sa  maison 
de  Lévis;  la  proximité  où  elle  se  trouvait  de  la  Maison  Mère 
procurait  aux  Sœurs  missionnaires  le  bonheur  de  la  recevoir 
souvent  chez  elles  :  les  examens  des  élèves,  les  petites  fûtes  qui 
sV  célébraient  la  ramenaient  toujours  au  milieu  de  ses  enfants 
de  Lévis.  G  tte  diQ;ue  Supérieure  faisait  le  trajet  à  pind  et  le 
îetour  s'efî'ectnait  de  la  même  manière.  Qui  dira  le  nombre 
de  visites  qu'elle  a  laites  à  cette  maison  pendant  le  temps  do  sa 
supériorité  1 

Le  5  mars  1860,  Mère  Mallet  et  sa  famille  religieuse  étaient 
dans  un  fjrand  d»  uil  ;  la  mort  venait  de  frapper  une  de  leurs 
Sœurs,  Sœur  Winefride  B'^nnett,  dite  Marie-foseph.  Celte 
Sœur,  aimée  de  ses  Su[3érieures  et  de  ses  compagnes,  était  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  i-eligieuses,  qu'elle  pos- 
sédait à  u!i  haut  de^^ré.  Par  vœu,  elle  s'était  engagée  à  faii-e 
ce  qu'elle  croirait  être  de  plus  parfait.  Qu'il  était  grand  son 
amour  pour  Dieu  et  pour  le  St  Sacrement  devant  lequel  elle 
demeurait  absorbée  dos  heures  entières  !  Elle  a  laissé  dans  la 
Communauté  une  réputation  de  sainteté  peu  commune;  le  Sei- 
gn^'ur  se  plut  moine  h  manifester  et  à  récompenser  sa  sainteté 
par  des  dons  et  des  grâces  extraordinaires. 

La  perte  d'un  tel  sujet  fut  bien  seiisible  à  la  bonne  Supérieure 
et  à  toutes  ses  Sœurs;  mais  elles  se  consolèrent  par  la  certi- 
tude que  cette  à:ne  privilégiée  irait  bientôt  jouir  de  la  vue  de 
Dieu  et  serait  pour  elles  une  puissante  avocate  auprès  de  la 
Divine  Majesîé. 

Sœur  Marie-Joseph  mourut  dans  la  35ème  année  de  son  âge 
et  la  7ème  de  sa  profession  religieuse.  La  première,  elle  reposa 
dans  1h  modeste  cimetière  de  l'Hospice. 

Cinq  années  étaient  déjà  écoulées  depuis  les  premières  élec- 
tions générales  du  14  août  IS55.  La  Règle  prescrivait  de  les 
renouv(der.  Les  élecirices  furent  convoquées  pour  le  28  août 
18G0.  Après  la  retraite  amuielle,  se  tint  l'assemblée  pour 
accomplir  cet  acte  important.  Monseigneur  TAdministrateur 
voulut  bien  la  présider,  assisté  de  M.  le  Grand- Vicaire  Cazeau  et 
de  M.  Edmond  Langevin.  La  Révérende  Mère  Mallet  fut  main- 
tenue à  la  tête  de  son  Institut;  ses  deux  Conseillères,  l'Assis- 
tante et  la  Maîtresse  des  Novices,  fun^it  aussi  réélues.  La  joie 
de  la  Communauté  était  complète;  seule,  la  chère  Mère,  sentant 
plus  que  jamais  le  poids  de  la  supériorité,  avait  voulu  s'en 
décharger.  Sa  grande  humilité  lui  faisait  croire  qu'elle  était 
incapable  de  remplir  dignement  ce  poste  et  elle   dédirait  que 
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raulorilé  passai  on  d'autres  mains.  Bien  différents  étaient  les 
sentiments  de  la  Communauté  qui,  de  grand  cœur,  remerciait 
le  bon  Dieu  de  lui  avoir  laissé  celte  Mère  chérie. 

Monseigneur  de  Tloa  fit  la  2ème  visite  pastorale  de  la  Com- 
munaulé  (1)  le  1er  avril  1861.  Sa  Grandeur  fut  tiès  satisfaite 
de  l'union  et  de  la  charité  qui  y  régnaient  ;  ce  fut  une  grande 
consolation  pour  la  chère  Mère  Supérieure.  En  effet,  on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  caractère  distinctif  de  sa  famille  reli- 
gieuse était  la  charilé  :  il  n'y  avait  dans  la  Congrégation  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Qui  dira  la  joie  et  le  bonheur  des  Sœurs, 
lorsqn'après  une  absence  plus  ou  moins  longue,  les  Sœurs 
uiissionnaires  revenaient  à  la  Maison-Mèn?  ?  La  bonne  Mère 
Mallet  était  toujours  rendue  une  des  premières  au  parloir  pour 
les  recevoir.  Elle  ne  craignait  pas  de  descendre  plusieurs 
escaliers  pour  les  rencontrer  plus  tôt;  elle  inème  voyait  à  ce 
qu'on  apprêtât  le  repas  pour  ces  chères  voyageuses  Avec  quel 
iniérôt,  elle  s'informait  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  leur  mis- 
sion !  C'était  une  Mère,  oui,  elle  en  avait  le  cœur  et  les  sen- 
timents; en  revoyant  ses  filles,  api  es  une  absencej  elle  était 
contente  et  heureuse. 

Le  10  septembre  1861,  Mère  Mallet  conduisait  à  Descham- 
bault  trois  de  ses  filles,  qui  devenaient  les  fondatrices  de  l'éta- 
blissement qui  s'y  trouve  encore.  Ce  furent  les  chères  Sœnrs 
Ste  Thérèse,  St  Louis  de  Gonzague  et  M.  de  la  Visitation.  Le 
Couvent  avait  été  bâti  par  les  soins  du  Révérend  N.  Bellenger, 
Cnré  de  celte  paroisse.  Comme  à  Cacouna,  les  Sœurs  durent 
vivre  d'abord  de  privations;  il  n'y  avait  absolument  rien  dans 
la  maison,  pas  un  meuble.  La  chère  Mère  Mallet  eiicouragea 
]»paucoup  ses  filles  à  faire  gaiement  au  Seigneur  les  sacrifices 
exigés  par  leur  position  ;  elle-même  montra  beaucoup  db  gaieté 
et  les  laissa  fortes  et  courageuses. 

L^ne  autre  paroisse,  St-Calixte  de  Somerset,  recevait  aussi, 
dans  sa  maison  d'école  transformée  en  Couvent,  trois  SS  de  la 
Charité  :  les  bonnes  Sœurs  St  Roch,  M.  de  la  Victoire  et  Si 
George  y  étaient  conduites  par  la  Mère  Mall::;t,  le  4  octobre  de 
cette  môme  année.  Là  devaient  s'exerc(?r  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment de  ces  nouvelles  missionnaires. 

"  A  plusieurs  reprises,  disent  les  annales,  notre  Révérende 
Mère  Mallet  s'était  vue  forcée,  par  les  circonstances,  de  prendie 
quelques  orphelins;  elle  les  avait  placés,  n'ayant  pas  de  salle 

(1)  La  lèie  eut  lieu  le  8  février  1858. 
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pour  les  garder.  Les  revenus  de  la  maison  étaient  bien  mé- 
diocres, nous  juge  âmes  cependant,  le  31  octobre,  que  le  désir 
du  non  Dieu  était  de  nous  voir,  confiantes  entièrement  en  sa 
Divine  Providence,  embrasser  cette  nouvelle  œuvre.  Mère 
M.illet  n'avait  point  d'autre  local  à  offrir  à  ces  chers  enfants 
qu'une  petite  salle  au  rez  de-chaussée,  bien  humide  et  bien 
obscure,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  servi  de  dortoir  à  nos  filles 
de  service." 

Leur  première  hospitalière  fut  la  chère  Sœur  St  J.  Baptiste. 

Le  24  février  18!r2,  le  Gie'  imposait  un  nouveau  sacrifice  au 
cœur  maternel  de  la  bonne  Mèie  Maliet  en  lui  enlc/ant,  à  la 
fleur  de  l'âge,  sa  chère  Sœur  Emilie  Larue,  dite  St  Rafthaël. 
Elle  n'avait  pas  encore  21  ans  accomplis  et  n'avait  que  3  ans 
de  profession  religieuse.  Malgré  les  nombreux  obstacles  sus- 
cités par  la  tendresse  de  ses  parents  contre  son  entrée  et  sa  per- 
sévérance en  religion,  elle  suivie  générnusement  la  voix  divine 
l'appelant  à  servir  notre  bon  Maître  dans  la  personne  des 
pauvres.  Sa  dévotion  envers  la  Ste  Vierge  était  vive  et  soute- 
nue; sa  modestie  angélique,  jointe  à  une  charité  et  régiila- 
rité  parfaites,  l'ont  rendue  un  vrai  raodè.e  de  perfection  reli- 
gieuse pour  les  Sœurs  novices. 

Lorsqu'elle  se  piésenta  à  Mgr  Baillargeon  pour  obtenir  la 
permission  d'entrer  au  noviciat,  elle  avait  une  toilette  des  plus 
recheichées,  probablement  avait-elle  éié  forcée  par  ses  parents 
de  se  vêtir  avec  cette  éégance:  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  lui 
devint  funeste,  car  Sa  Grandeur,  croyant  que  cette  jeune  fille 
n'avait  pas  de  vocation,  fut  sur  le  point  de  la  renvoyer;  mais 
elle  fit  voir,  par  sa  ferveur  durant  le  noviciat,  qu'elle  n'était 
nullement  attachée  à  ces  vanités. 

Une  autre,  Sœur  Marie  PlamOiidon,  dite  Marie-Joseph,  lais- 
sait, le  25  (lu  mois  d'août,  l'exil  i)Onr  la  Pairie,  après  quelques 
jours  seuletnent  de  maladie,  dans  la  25ème  année  de  bon  âge. 
Elle  vécut  fort  peu  de  temps  en  religion.  Elle  mourut  apiès 
quinze  mois  de  profession  laissant  à  ses  compagnes  de  noviciat 
de  nombreux  exemples  d'une  vertu  solide:  sa  patience  et  son 
dévouement  étaient  à  toute  épreuve, 

A  la  suite  de  la  retiaite  annuelle  qu'elle  avait  faite  avec  la 
plus  grande  ferveur,  cette  bonne  religieuse  avait  accepté  avec 
courage,  un  office  pénible  à  la  nature,  et  qui  lui  promettait  des 
croix  en  abondance.  Mais  le  Seigneur  content  de  ce  sacrifice 
uhâta  de  feu  lécompenser,  elle  n'y  resta  que  quelques  h(Hires  ; 
jientôt  la  maladie  la  força  de  se  rendre  à  linfirmerie  d'où  elle 
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ne  devait  sortir  que  dans  son  cercueil.  Le  bon  Dieu  lui  fit 
goiit(^r  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  la  paix  la  pins 
délicieuse,  ce  qui  lui  faisait  dire  à  sa  maîtresse:  ''Oh!  ma 
Mèrejt' plaisir  de  mourir  sans  peine  vaut  bien  la  peiue  de  vivre 
sans  plaisii-  !" 

Celle  chère  Sœur  s'était  distin,2:uée  par  sa  dévotion  envers  la 
Ste  Vier<2:e.  Même  avant  son  entrée  en  reli^iou,  son  plaisir 
était  d'aller  réciter  sou  chaoelet  dans  une  chapelle  dédiée  à  la 
Mère  de  Dieu.  Ses  dernières  paroles  furent  un  remerciement 
emers  cette  bonne  Mère.  A  une  invocation  que  lui  su<:géra  la 
Supérieure,  la  mouranie  répondit  en  serrant  avec  atJection 
nne  petite  statue  de  la  Ste  Vierge  qui  ne  la  quitta  pas  :  ••  Nous 
étions  orphelines,  mais  elle  a  toujours  pris  un  faraud  soin  de 
])ous"  (Elle  et  sa  sœur.  Sœur  M.  de  la  Providence.)  Sans 
doute,  la  Sie  Vierge  n'abandonna  pas  son  enfant  dans  ce 
moment  redoutable,  la  paix  qui  réilétait  sur  son  visage  en  était 
nne  preuve.  Jeune  de  profession,  cette  excellente  religieuse 
avait  cependant  vécu  une  longue  carrière. 

La  dernière  mission  fondée  par  la  Révérende  Mère  Mallet,  le 
2  novembre  Î8G2,  fut  celle  de  Ste-Anne  Lapocatière.  Si  la 
pauvreté  et  les  privations  furent  le  partage  des  fondatrices  des 
maisons  de  Cacouna,  de  Deschambault  et  de  Somerset,  elles  le 
furent  encore  pins  de  celle  de  Ste-Anne  Lapocatière.  Là,  la 
pauvreté  était  extrême  ;  mais  en  dépit  de  tous  les  obstacles, 
cette  mission  avait  été  acceptée  par  la  Communauté  ;  le  bon 
Dieu  savait  les  heureux  fruits  qui  seraient  le  résnltat  des  pri- 
vations et  sacrifices  des  Ibndatrices  qui  furent  les  chères  Sœurs 
S  Roch,  Ste  Marthe  et  M.  de  la  Providence,  car  leur  zèle  fut 
récompensé  dès  le  début  par  la  vocation  religieuse  accordée  à 
nn  grand  nombre  de  leurs  élèves  qui  entrèrent  au  noviciat  et 
y  persévérèrent. 

Les  chères  missionnaires  de  Ste-Anne  Lapocatière  n'avaient 
pas  en  la  consolation  d'être  accompagnées  par  la  Mère  Mallet 
lorsqu'elles  avaient  pris  possession  de  leur  pauvre  maison,  car 
le  31  octobre  précédent,  cette  chère  Mèie  avait  reçu,  par  voie 
télégraphique,  la  nouvelle  que  la  Supérieure  du  couvent  de 
Cacouna,  Sœur  M.  de  Jéï-ns,  était  dangereusement  malade  et 
qu'elle  devait  recevoir,  le  jour  même,  les  derniers  sacrements. 
Mère  Mallet,  qui  aimait  ses  Sœurs  de  toute  l'affection  de  son 
âme,  n'hésita  pas  nn  instant  à  partir,  elle  ne  pouvait  laisser 
mourir,  loin  de  la  Maison-Mère,  une  Sœur,  nne  de  ses  filles, 
sans  lui  porter  quelques  consolations  et  recevoir  son   dernier 
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soupir,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu.  Elle  se  rendit  à 
Cacouna,  accompagnée  de  Sœur  Rodiiguez,  sœur  de  la  chère 
malade.  Elles  arrivèrent  au  Couvent  à  1 1  heures  du  soir.  Sœur 
Marie  de  Jésus  était  pi'e?qne  agonisanl;e. 

Quelques  jours  se  passèrent  et  la  malade  ne  prenait  pas  de 
mieux;  alors  Mère  Mallet  n'écoutant  que  sa  foi,  ne  craignit 
pas  de  lui  donner  l'ordre  de  demander  sa  guérisun  :  '-^  Pro- 
mettez à  la  Ste  Vierge,  lui  dit  cette  bonne  Mère,  que  si  elle 
obtient  votre  guérison,  la  première  fois  que  vous  vous  rendrez 
à  Québec,  vous  irez  communier  à  l'église  de  N  -D.  des  Victoires 
et  que  vous  y  ferez  dire  une  messe  d'actions  de  grâces." 

]ja  foi  de  la  chère  Mère  fut  récom[)ensée  ;  à  [)eine  cette  pro- 
messe était  elle  faite,  que  la  chère  malade  éprouva  un  mieux 
visible.  Le  médecin  constata,  à  sa  grande  surprise,  lors  de  sa 
première  visite,  que  cette  chère  SûBur  était  hors  d  •  danger. 

Le  mieux  continuant,  le  3  novembre,  Mère  Mallet  était  en 
route  pour  Ste-Anne  Lapocatière  ;  elle  allait  rejoindre  ses 
chères  Sœurs  missionnaires  qui  furent  grandement  consolées 
et  réjouies  par  son  arrivée.  Mais  à  son  départ,  leur  sacrifice 
fut  bien  grand,  car  elles  voyaient  s'éloigner  d'elles  leur  seul 
support  hunjaiiî.  Ces  chères  Sœurs  durent  se  confier  unique- 
ment en  Dieu  et  attendirent  de  sa  main  les  croix  en  même 
temps  que  la  force  de  les  supporter. 

Les  MM.  du  Séminaire  de  Québec  devaient,  le  30  avril,  fêter 
le  deux  centième  anniversaire  de  leur  fondation.  Ces  bons 
Messieurs,  voulant  que  les  orphelins  et  ir.firmes  fussent  associés 
à  cette  fête,  envoyèrent  $50.00  à  la  Révérende  Mère,  afin  de 
pourvoir  aux  frais  de  leur  diner  ce  jour-là.  Les  annales  de 
l'Hospice  font  souvent  mention  des  dans  faits  par  ces  Messieurs  ; 
aussi,  guidée  par  la  reconnaissance,  la  hère  Mère  Mallet  voyait 
en  eux  des  bienfaiteurs,  et  elle  était  heureuse  de  trouver  occa- 
sion de  leur  témoigner  son  estime  et  sa  vénération. 

Avec  le  temps,  la  dette  de  reconnaissance  ne  fait  qu'augmen- 
ter, puisquechaque  année  apporte  de  nouveaux  dons  de  la  part 
des  Messieurs  du  Séminaire.  Incapables  de  leur  rendre  la 
moindre  partie  de  ce  qu'ils  fout  pour  elles,  les  Sœurs  prient  le 
Divin  Cœur  de  Jésus  d'être  lui-même  leur  récompense  très 
grande» 
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CHAPITRE  XL 


VERTUS    DE    LA    REVERENDE    iMERE    MALLET. 

Les  épreuves  et  les  tribiilalions  sont  le  partage  des  Fonda- 
trices, toutes  doivent  boire  à  longs  traits  et  jusqu'à  la  lie  le 
calice  d'aaierlume  ;  c'est  à  elles  surtout  qu'il  est  présenté.  On 
se  ferait  illusion  si  on  allait  croire  qu'une  fondation  relii^ieuse 
se  fait  sans  difficulté,  sans  embarras.  La  vie  de  l'homme  est 
un  combat;  si  chaque  religieuse  a  ses  heures  de  luttes,  ses 
heures  de  troubles,  celle  qui  est  à  la  tôle  de  la  Communauté  et 
plus  encore,  celle  qui  a  le  courage  de  se  dévouer  pour  en  faire 
la  fondation,  doit  s'attendre  à  une  plus  large  part  dans  tout  ce 
qui  éprouve  le  cœur. 

Qui  dira  les  peines,  les  sollicitudes,  les  souffrances  morales 
de  la  pauvre  Mère  Mallet  depuis  le  '22  août  1849  !  Nous  l'avons 
vu,â  peine  sont-elles  installées  à  Québec  que  trois  des  Sœurs  fon- 
datrices veulent  retourner  à  leur  maison  de  Montréal,  el  elles  y 
retournent  en  effet  ;  l'année  suivante  la  mort  lui  enlève  une 
Sœur  qui  semblait  être  indis[)eMsableà  sa  maison  ;  un  incendie 
réduit  en  cendres  un  édifice  élevé  au  piix  de  millp  sacrifices. 
Mais  je  dois  le  dire,  toutes  ces  croix  léunies  ne  furent  pas  la 
plus  pesante,  pour  cette  bonne  Mère.  Pendant  ces  jours  de 
tribulation,  ses  jeunes  Sœurs  Taimaient,  la  vénét-aient  ;  sa  Com- 
munauté, unie  par  les  liens  de  la  plus  étroite  charité,  n'avait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  le  bien  qui  s'y  faisait  était  déjà 
pour  elle  une  grande  réiompense. 

Mais  avant  de  parler  de  ces  faits,  qui  alDigèrent  bien  des 
cœurs,  qu'on  me  pei'mette  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  vertus 
pratiquées  par  la  chère  Fondatrice  et  sur  l'esprit  qu'elle  avait 
inti'oduit  dans  sa  famille  religieuse.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  parler,  à  diverses  reprises,  de  la  charité  et  de  l'union 
qui  régnaient  dans  sa  maison.  Quant  à  cette  Mère  Vénérée, 
chaque  page  nous  la  montre  aimante,  charitable,  dévouée  ;  il 
serait  donc  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet. 
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Les  autres  vertus  religieuses,  grâce  à  l'exemple  et  aux  leçons 
de  la  Mère,  lleurissaieut  à  l'euvi  parmi  ses  filles;  la  Commu- 
munaulé  naissante  était  dans  toute  sa  ferveur.  L'obéissance 
était  parfaite  ;  l'intention  même  de  celle  qui  avait  l'autorité 
était  respectée  :  quelque  bonne  et  condescendante  que  fût  la 
Révérende  Mère  Mallet,  elle  tenait  à  ce  que,  non  seulement  ses 
ordres,  mais  ses  moindres  recommandations  fussent  exécutées  ; 
une  faute  contre  l'obéissance  ne  serait  pas  restée  impunie. 

Un  jour,  une  Supérieure  locale,  pensant  avoir  une  raison 
suITisanle  pour  faire  le  voyage  de  Québec,  se  mit  en  route  avec 
nue  autre  Sœur  :  la  Révéïende  Mère  prévenue  de  leur  arrivée, 
leur  fait  dire  qu'ayant  fait  ce  voyage  sans  permission,  elle  ne 
veut  pas  les  voir;  en  même  temps,  elle  leur  indique  une 
chambre  où  elles  doivent  se  retirer  jusqu'à  leur  départ  Aux 
pressantes  sollicitations  des  autres  Sœurs,  elle  se  laissa  fléchir 
et  consentit  à  leur  donner  audience.  Ceux  qui  ont  connu  Mère 
Mallet  se  feront  une  idée  de  ce  que  son  cœur  si  bon,  si  mater- 
nel dut  soutTi'ir  pendant  ces  heures  de  pénitence  qu'elle  ini'^o- 
sait  à  ses  filles  ;  mais  elle  sacriftail  son  désir  de  les  revoir  pour 
répaier  la  faute  commise. 

^'  La  veille  de  la  Toussaint,  rappo-rte  une  Sœur,  je  fus  en- 
voyée avec  une  autre  Sœur  pour  veiller  une  pauvre  malade, 
atteinte  du  choléra.  Notre  Révérende  Mère  en  nous  donnant 
cette  obédience,  nous  recommanda  de  revenir  le  lendemain 
pour  la  messe  de  Communauté,  à  (i  heures.  Nous  nous  ren- 
dîmes aupiès  de  notre  malade,  qui  était  dans  une  UKiison  de 
pension  ;  or  personne  ne  voulait  ou  ne  pouvait  prendre  soin 
d'elle.  Le  bon  Dieu  nous  ménageait  bien  des  contrariétés  pour 
paiement  de  notre  veillée,  car  sans  parler  de  lafumè(>  qui  rem- 
plissait rap[)ai'tement  où  nous  étions  et  qui  fair-ait  couler  nos- 
larmes,  malgré  nous,  le  souper  fui  plus  que  frugal,  car  nous 
n'avions  pas  même  assez  de  pain  pour  satisfaire  notre  appétit, 
peu  ai.uuisé  du  reste,  vu  la  malpropreté  de  ce  qui  nous  avait 
éié  servi  ;  cependant,  cela  eût  été  peu  de  chose. 

Le  temps  passa  si  vite  que  bientôt  nous  fûmes  au  matin  ; 
déjà  5  heures  avait  sonné  à  l'horloge  (M  persoiuie  ne  bougeait, 
])as  le  moindre  biuitdaus  la  maison.  Nous  rappelant  la  recom- 
mandation faite  par  notre  Supérieure,  de  retourner  chez  nous 
pour  la  messe  de  6  heures,  nous  p:imes  le  parti  de  sortir  de  la 
chambie  de  la  malade,  et  de  faire  des  recl^rrhes  pour  rencon- 
trer quelqu'un  qui  pût  nous  riMU placer,  mais  ne  trouvant 
personne,  nous  nous  décidâmes  à  fra[)per  à  diverses   reprises. 
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Une  grosso  voix,  venant  d'une  chambre  voisine,  se  fit  en- 
tendre. ''Qui  est  là?"  Bien  timidement,  nous  répondons: 
''Ce  sont  les  SS.  de  la  Cliarité,  qui  désirei^t  re'.ourner  à  leur 
Communauté  pour  la  messe. —  "  Vous  feriez  bien  mieux  de  rester 
auprès  de  votre  malade,  et  délaisser  la  messe  là," — fut  la  seule 
réponse,  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Evidemment,  on  ne 
voulait  pas  se  lever;  pendant  ces  démarches  le  temp^  s'était 
écoulé  et  bientôt  les  cloches  de  la  ville,  sonnant  à  tou'e  volée 
VAnQ'Hus^  nous  annonçaient  que  l'heure  de  la  sainie  messeétait 
«arrivée,  et  nous  ne  pouvions,  malgré  notre  désir,  nous  y 
rendre.  D'ailleurs,  une  ijluie  torrentielle  tombait  en  ce  mo- 
ment et  nous  n  avions  ni  claques,  ni  parapluie.  Bien  chagrines 
de  ne  pouvoii'  obéir  à  noire  Supérieure,  nous  retournâmes  au- 
près de  notre  malade.  Une  heuie  s'écou'a,  et  sept  heures  son- 
nait lorsque  le  bon  Docteur  Frémont  fut  annoncé.  Nous 
fûmes  heur^^uses  de  l'arrivée  du  médei^in,  nous  espéi'ions  qu'il 
comprendrait  (jue  nous  devions  nous  retirer.  Mais  la  messe 
de  Communau  é  étant  dite,  le  D.)cteur  conseilla  d'.ilier  à  la 
Cathédrale  y  entendre  la  messe  de  huit  hi  ures,  puis  il  ajouta: 
*'  Je  vais  vous  envoyer  ma  voilure  qui  vous  y  conduira  et  de 
là  vous  mènera  chez  vous."  L'offre  fut  acceptée.  Mais  tout 
n'était  pas  fini.  Qui  ne  sait  que  la  plus  grande  partie  de  la 
population  catholique  de  Québec  a  rh-ibilu  le  de  faire  la  sainie 
communion  à  la  Toussaint?  L'église  était  tellement  remplie 
que  nous  ne  pûmes  trouver  un  seul  banc  libre,  nous  nous  age- 
nouillâmes dans  fallée.  La  communion  dura  plus  d'une  heure, 
et  nous  étions  là  sans  appui;  le  temps  nous  parut  bien  long- 
Eiifm,  nous  arrivâmes  tai'd  et  très  fatiguées  à  la  maison.  Notre 
chère  Mère  Mallet  avait  été  inquiète  de  notre  retard,  en  nous 
voyant  elle  nous  dit:  '' Pourquoi  n'ètes-vous  pas  revenues  à 
l'ht'ure  indiquée?  et  sans  attendre  la  réponse,  elle  ajouta: 
*'  Vous  n'êtes  pas  obéissantes allez  vous  reposer." 

P'us  peinées  d'avoir  déplu  à  notre  Supérieure  que  de  tontes 
les  contrariétés  qui  nous  étaient  arrivées,  nous  ne  pûmes  fer- 
mer fœil  et  bientôt  nous  fûmes  d<-boul.  Alors  nous  rendîmes 
compte  de  notre  veillée  et  on  s'amusa  des  petits  incidents  qui 
s'étaient  suivis  pendant  cette  fameuse  nuit."  Par  là,  on  peut 
Juger  quel  amour  cette  hère  portait  à  l'obéissance  et  comme 
«lie  y  exerçait  ses  premières  filles. 

Une  Supérieure  locale,  mécontente  de  la  plupart  de  ses  com- 
pagnes de  mission,  demandait  leur  rappel  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre.   Mère  Mallet,  voulant  donner  une  leçon  à  cette 
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religieuse,  dit  à  ses  Go;iseillores  :  "Soeur  N  demande  le  rappel 
de  presque  toutes  ses  Soeurs,  si  vous  voulez  ni'eu  croire,  nous 
la  changerons  de  résidence,  ce  sera  bien  plus  simple,  au  lieu 
de  trois,  nous  n'en  aurons  qu'une  à  changer."  La  proposition 
ayant  éîé  agréée,  la  Mère  lui  écrivit: 

"  Tenez  vous  prête  pour  votre  départ  qui  aura  lieu  le  lende- 
main de  Farrivée  de  votre  remplaçante,  vous  reviendrez  à  la 
Maison  Mère,  et  je  vous  dirai  alors  où  vous  devrez  passer  Tannée 
prochaine."  La  pauvre  Soeur  se  soumit  et  nul  doute  que  la 
leçon  lui  ait  été  profitable. 

La  pauvreté  était  pratiquée  dans  toute  sa  rigueur,  et  la  chère 
Mèi-e  était  encore  sur  ce  point  un  modèle  pour  ses  jeunes  Sœurs. 

Quoique  Supérieure,  elle  n'aurait,  pas  disposé  de  la  moindre 
chose  sans  le  consentement  de  ses  Conseillères.  Un  jour,  rece- 
vant pour  la  première  fois  depuis  son  arrivée  à  Québec,  la 
visite  de  son  unique  frère,  M.  Narcisse,  elle  désirait,  à  son 
départ,  lui  donner  en  souvenir  une  petite  croix  de  50  cLs 
qu'elle  même  avait  reçue  en  présent  ;  mais  elle  ne  le  fit  pas 
sans  avoir  demandé  le  consentement  des  Soeurs  du  Conseil, 
tant  était  gi-ande  sa  délicatesse  sur  ce  point. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  Mère  Mallet  ne  permettait  pas  qu'on 
lui  servît  au  réfectoire  rien  de  plus  que  la  Communauté.  Elle 
portait  des  vêtements  vieux  et  lâpiécés.  l.a  Révéï-ende  Mère 
Gauron, ancienne  Supérieure  des  Sœurs  Grises  de  St-Hyacinttie, 
dans  une  visite  qu'elle  fit  à  Québec,  ayant  remai-qué  qu'un 
bonnet  appartenant  à  la  Mèie  était  reprisé  en  tout  sens,  l'em- 
porta, disant  qu'elle  voulait  montrer  à  ses  Sœurs  jusqu'à  quel 
point  Mère  Mallet  poussait  l'esprit  de  pauvreté. 

La  mortification  était  aussi  pratiquée  avec  grande  fidélité. 
Coucher  sur  des  planches  ou  des  rondins  que  l'un  plaçait  le 
soir  sur  son  lit,  était  chose  habituelle  pour  un  bon  nombre  de 
Sœurs.  Ne  pas  se  servir  de  gants  en  hiver  et  rester  à  dessein 
les  mains  découvertes,  en  allant  et  revenant  dans  les  rues  par 
les  plus  grands  froids  jusqu'^  ce  qu'on  eûtl'onglée,  étaitencore 
ordinaire.  L'esprit  de  pénitence  et  de  mortification  inspirait  à 
la  Mbve  et  à  ses  filles,  le  jeime,  les  veilles,  etc.,  etc.  Mais  on  se 
surpassait  pendant  les  jours  gras:  cilices,  disciplines,  puis 
pénitences  de  toutes  sortes  étaient  pratiquées  en  réparation  des 
outrages  que  le  Bon  Maître  reçoit  pendant  ce  temps  de  scandale 
et  de  désordre. 

Maintenant,  que  dirai-je  de  l'humilité  de  celte  digne  Fonda- 
trice? Nous  avons  pu  remarquer  plusieurs  fois  en  lisant  ces 
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pages,  que  riiumilité  était  profondément  enracinée  dans  le 
cœur  de  celle  que  le  bon  Dieu  avait  choisie  pour  fonder  l'Ins- 
titut des  Sœurs  de  la  Charité  dans  notre  ville.  Elle  était  étonnée 
de  ce  choix.  La  basse  opinion  qu'elle  avait  d'elle-même  lui 
faisait  croire  qu'elle  en  était  indigne.  Que  de  fois  n'a-t-elle 
pas  dit  à  ses  premières  novices  :  "  Comment  se  fait-il  que  moi 

qui  ne  suis  bonne  à  rien,  je  sois  ici  ? Je  n'aurais  pitS  voulu 

aller  à  la   Rivière  Rouge,   sentant  mon   incapacité  et  c'est  à 

Québec,  poste  si  difficile,  que  je  me  trouve" Ce  secret,  ses 

filles  tiinées,  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  l'ont  compris  :  sa 
grande  humilité  avait  attiré  sur  elle  les  regards  du  Seigneur, 
et  elle  était  entre  ses  mains  un  instrum.ent  favorable  à  ses 
desseins  miséricordieux. 


RÉVERi:]!¥ll    PÈKE  A.  ISRAUl^,    S.  •! . 

CONFESSEUR   DE    LA  COMMUNAUTE   PENDANT  14  ANS 
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CHAPITRE  XII. 


NOUVELLES    REGLES.  —  OEUVRES    DE    CHARITÉ. 

Il  aurait  manqué  un  fleuron  à  la  couronne  de  la  chère  Mère, 
si,  tout  en  étant  l'objet  de  Tesliine,  de  la  vénération  générale, 
elle  n'avait  expérimenté  ces  peines  intimes  connues  dans  les 
Communautés  les  plus  ferventes.  Elle  allait  passer  par  des 
jours  d'angoisses  et  de  tribniation. 

A  la  veille  de  l'épreuve,  notre  bon  Sauveur  disait  à  ses  bien- 
ainiés  Apôtres:  "  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  l'on 
crible  le  froment."  Si  l'Église  a  dû  passer  par  cette  voie  cru- 
cifiante, qui  s'étonnera  que  l'Institut  des  SS.  de  la  Charité  de 
Québec  ait  été  soumis  à  de  grandes  épreuves. 

Le  Révérend  Père  Beaudevin,  S.  J.,  chargé  de  donner  à  la 
Communauté  les  exercices  de  la  retraite  annuelle  pendant  ce 
temps  de  tribulation  l'avait  compris  lorsqu'il  disait  à  la  chère 
Mère  Mallet  :  "  Vous  avez  sous  votre  direction  de  bonnes 
enfants,  elles  savent  apprécier  leur  noble  vocation,  car  elles 
ont  passé  par  des  épreuves  capables  d'ébranler  les  vocations  les 
mieux  affermies." 

Les  Règles  apportées  de  Montréal  étant  insuffisantes  pour  le 
bon  gouvernement  de  la  Congrégation,  la  Mère  Fondatrice  pria 
le  Révérend  Père  Braun  de  vouloir  bien  en  rédiger  de  nou- 
velles ;  ce  qu'il  fit,  ayant  soin  d'y  faire  entrer,  autant  que  pos- 
sible, les  anciennes  Règles.  Après  la  rédaction  de  chaque 
chapitre,  le  bon  Père  en  donnait  lecture  à  la  Révérende  Mère 
et  à  son  Conseil  ;  ces  Sœurs  faisaient,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
leurs  remarques,  qui  étaient  prises  en  considération,  et  tout 
s'arrangeait  au  gré  et  avec  l'assentiment  de  celles  qui  avaient 
l'autorité. 

L'ouvrage  terminé,  il  fut  approuvé  par  Monseigneur  Hail- 
largeon  et  ensuite  donné  à  la  Communauté.  Les  esprits  se 
divisèrent  ;  quelques  religieuses  voulaient  la  nouvelle  Règle, 
les  autres  préféraient  l'ancieiHie.  A  force  de  patience  et  de 
bons  piocédée,  la   bonne    Mère    MalieL   paivmL  à  i amener   io 
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calme  ;  la  nouvelle  Règle  fut  reçue  par  la  granle  majorité  des 
Sœurs.  La  paix  rentra  peu  à  peu  dans  sa  chère  maison  et  elle 
commença  à  respirer. 

Pendant  ce  temps  de  trouble  et  d'agitation,  le  Révérend  Père 
Braun,  si  dévoué  à  Tlnstitut  des  Sœurs  de  la  Charité,  fit  de 
nouvelles  recherches  ;  il  étudia  les  Règles  canoniques  par 
rapport  à  la  vie  religieuse,  et  il  remarqua  que  dans  son  ouvrage 
plusieurs  points  s'éloignaient  de  l'esprit  de  l'Église.  Il  le 
recommença,  et  fit  une  autre  rédaction. 

C'est  aussi  de  sa  charité  que  la  CommunauLé  tient  la  mé- 
thode de  la  •'  récollection  du  mois,"  qu'il  prépara  lui-même, 
se  proposant  de  donner  aux  Sœui's  une  direction  sûre  pour  tous 
Jes  états  de  l'âme  et  les  ditierentes  circonstances  de  la  vie  reli- 
gieuse. Puis,  afin  qu'aucune  ne  fût  privée  de  ce  livre  pré- 
cieux, il  voulut  que  toutes  eu  prissent  copie,  afin  de  pouvoir 
l'emporter  dans  les  résidences,  et  le  consulter  au  besoin.  Ce 
manuscrit  est  tellement  appi'écié  dans  la  Congrégation  que 
toutes  le  considèrent  comme  un  véritable  tré>or.  Quoique  le 
Si  vie  de  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  soigné  au  gré  des  désirs  du 
Révérend  Père  Braun,  famé  de  temps,  la  substance  spirilui'lie 
qu'il  renferme  est  déjà  [)lus  que  suffisante  pour  mériter  le 
respect  et  toute  la  docilité  des  Sœurs 

Le  Noviciat  tient  aussi  de  sa  bienfaisance,  un  manuscrit 
ayani  pour  titre:  '' Instructions  pour  le  Noviciat,"  puis  des 
retraites  pour  les  Vetures  et  les  Piofessions.  Les  Novices 
étaient  ses  filles  de  prédilection,  et  grand  était  le  chagrin  du 
Révérend  Père,  lorsque  quel(|ues  unes  étaient  renvoyées. 

Les  pauvres  de  l'hospice  étaient  aussi  les  objets  de  sa  charité, 
quoiqu'il  n'en  fût  point  chargé. 

Les  petits  orphelins  conservent  aussi  un  souvenir  reconnais- 
sant de  sa  bonté  :  quand  il  allait  prêcher  dans  quelque  église  où 
on  lui  présentait  un  gâteau  bénit,  il  l'apportait  à  THospitalièi-e 
des  petits  garçons  avec  ordre  de  le  faire  manger  aux  sages,  en 
face  des  dissipés,  pour  leur  donner  de  l'émulation. 

Mais  revenons  à  notre  chère  Fondatrice. 

Le  second  changement  dans  les  Règles  divisa  de  nouveau  les 
esprits  et  elle  en  pleura  amèrement. 

Cette  dernière  Règle  prescrivait  les  élections  de  trois  ans  en 
trois  ans.  La  Révérende  Mère  demanda  elle  môme  que  l'on  (ît 
ces  élections.  Le  22  août  1863,  elles  se  firent  dans  la  chapelle, 
suivant  l'ordre  qu'en  avait  donné  Mgr  l'Administrateur.  La 
Révérende  Mère  Mallet  fut,  pour  la  troisième  fois,  continuée 
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dans  la  char^^e  de  Supérieure,  car  Monseigneur,  dans  une  lettre 
écrite  à  la  Communauté,  à  cette  occasion,  avait  dit:  "Cette 
élection  sera  considérée  comme  la  première  du  nouvel  ordre  de 
choses,  et  par  conséquent,  les  anciennes  offîcières  pourrontêire 
élues  aux  mènjes  charges,  comme  si  elles  ne  les  avaient  pas 
encore  exercées," 

La  Révérende  Mère  Maiîet  fut  donc  élue  Supérieure  pour 
trois  ans.  Ce  fut  un  moment  accablant  pour  elle:  elle  resta 
mueite,  mais  ses  larmes  et  ses  sanglots  trahissaient  son  émotion. 
Depuis  longtemps  elle  désirait  être  déchargée  de  ce  faixieau, 
son  désir  devint  plus  ardent  en  constatant  le  manque  d'unani- 
mité dans  le  scrutin.  Un  mom.ent,  on  craignit  une  attaque 
d'apoplexie.  Pauvre  Mère  !  Le  bon  Dieu,  voulant  de  plus  en  plus 
la  sanctifier,  la  laissait  encore  pour  trois  ans  sur  la  croix. 
Quelles  furent  longues  ces  trois  années! 

Ses  Conseillères  lurent  les  Sœurs  St  Pierre,  Assistante,  St 
Louis,  Maîtresse  des  Novices,  Marie  de  Bon-Secours,  Econome 
et  Marie  de  Jésus,  1ère  Hospitalière.  Voilà  donc  la  digne  Fon- 
datrice continuant  à  remplir  les  foiictions  toujours  pénibles  de 
Supérieure  ]  mnis  dans  les  circonstances  actuelles,  ces  fonctions 
étaient  des  plus  difficiles.  L'union  des  esprits  n'était  pas  encore 
parfaite.  Sans  doute,  toutes  les  Sœurs  voulaient  1-e  bien  de  la 
Communauté  et  la  gloire  de  Dieu,  mais  les  choses  étaient  vues 
différemment. 

La  nouvelle  Règle  fut  remise  aux  Sœurs  par  Sa  Grandeur 
Mgr  Baillargeon,  le  31  janvier  1804  ;  chacune  en  reçui  un  exem- 
plaire. Le  2  février,  les  Règles  étaient  envoyées  à  Rome; 
tout  avait  été  mené  rapidement. 

Le  4  décembre,  la  chère  Sœur  Catherine  Brophy,  dite  St 
Patrice,  qui  souffrait  d'une  maladie  de  poitrine  depuis  quatre 
ou  cinq  mois,  mourut  après  quel([ues  minutes  d'agonie  ;  elle 
était  dans  la  33ème  année  de  son  Age,  la  Tème  année  de  sa  pro- 
fession. 

Cette  bonne  Sœur,  pendant  les  quelques  années  qu'elle  passa 
en  religion,  édifia  beaucoup  par  ses  vertus;  elle  possédai!  à  un 
haut  degré  la  modestie  religieuse,  vertu  qui  reluisait  dans 
toute  sa  personne  et  dont  les  étrangers  étaient  frappés.  Elle 
aimait  aussi  le  silence  et  le  gardait  avec  la  plus  gr.mde  exacti- 
tude ;  la  sainte  pauvreté  faisait  toutes  ses  délice-;,  elle  aurait 
voulu  se  passer  des  choses  de  première  nécessité.  Ainsi  pré- 
parée, elle  vit  arriver  avec  joie  l'heure  suprême  et  s'endormit 
paisiblement  dans  le  repos  du  Seigneur. 

7 
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La  Sœur  de  Charité,  charsée  de  faire  la  visite  des  pauvres  et 
des  malades  à  domicile,  a  très  souvent  le  rœur  brisé  de  douleur 
eu  voyant  les  souffrances  physiques  et  morales  de  ces  malheu- 
reux. Elle  mêle  ses  larmes  aux  larmes  de  ceux  qu't^lle  visite  ; 
mais  si  celte  sympathie  apporte  quelque  consolation  aux 
ainipés,  cela  ne  donne  ni  pain,  ni  bois,  ni  habits  à  ceux  qui  en 
sont  privés.  Durant  les  premières  années  de  la  fondation,  lor>que 
les  Sœurs  rencontraient  une  famille  n'ayant  pas  de  pain  ou  de 
bois,  elles  allaient  frapper  à  la  porte  du  riche  pour  obtenir  une 
aumône  en  sa  faveur,  mais  ce  secours  n'était  que  passager,  et 
par  conséquent  insufïisant.  La  Révérende  Mère  Mallet  n'avait 
pas  les  moyens  de  faiie,  avec  les  revenus  de  sa  maison,  beau- 
coup d'aumônes  à  ces  malheureux,  qui  avaient  cependant  toute 
sa  commisération;  c'est  alors  que  la  charitable  Fon:iatrice, 
pour  se  procurer  le  moyen  de  secourir  ces  pauvres  malheureux, 
permit  de  faire  ces  petits  bazars  dont  le  produit  s'éleva  d'année 
en  année  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  cents  piastres.  Quelle 
fut  la  joie  de  la  Sœur  chargée  de  faire  ces  visites  à  domicile 
lorsqu'elle  se  vit  en  possession  d'un  tel  trésor  î  Gomme  elle  y 
puisa  toujours  et  sans  compter  î  et  qui  pourra  dire  le  nombre 
d'infortunés  qu'elle  soulagea  ! 

C'est  le  28  décembre  que  s'ouvrit,  dans  une  des  salles  de 
r Hospice,  le  petit  bazar  en  faveur  des  pauvres.  La  Révérende 
Mère  Mallet  inaugura  cette  œuvre  en  donnant  un  Enfant-Jésus 
en  cire.    Tous  les  ans,  elle  fournissait  le  local  pour  ce  bazar. 

Bientôt,  une  autre  œuvre  fut  entreprise,  d'abord  par  la  bonne 
Mère  Mallet,  puis  continuée  et  développée  par  Sœur  M.  de  la 
Nativité,  en  faveur  des  jeunes  gens  pauvres  pour  les  aider  à 
faire  leurs  études.  Ils  reçoivent  la  pension,  les  habits,  les 
livres  nécessaires:  il  faut  aussi  s'occuper  de  leur  lavage  et 
raccommodage.  Mère  Mallet  avait  à  cœur  cette  œuvre,  et  dès 
la  première  année  de  la  fondation,  elle  avait  pris  à  sa  charge 
l'entretien  d'un  et  môme  de  deux  écoliers.  Lorsque  ses  pro- 
tégés avaient  besoin,  soit  d'un  livre  ou  d'un  vêtement,  cette 
bonne  Mère,  quoique  Supérieure,  demandait  avec  humilité  et 
d'un  ton  suppliant  à  Sœur  M.  de  la  Nativité  de  vouloir  bien  lui 
donner  l'argent  poup^l'acliat  de  l'objet  requis.  La  Communauté 
a  été  amplement  récompensée,  car  plusieurs  de  ces  jeunes  gens, 
après  avoir  été  ainsi  aidés,  ont  eu  l'honneur  d'être  élevés  au 
sacerdoce. 

"•'  Le  13  août,  dit  l'annaliste,  s'ouvrit  pour  trente-neuf  d'entre 
nous  les  exercices  de  la  retraite,  après  laquelle  nous  soupirions 
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depuis  longtemps.  C'était  une  oasis  au  milieu  des  jours  ora- 
geux par  où  nous  passions.  Le  Révérend  Père  V.  Beaudevin, 
S.J.,  préfet  des  études  au  Collège  Ste  Marie  de  Montréal,  donna 
ces  exercices  et  s'acquitta,  à  la  grande  satisfaction  de  toutes  les 
Sœurs,  de  la  sainte  mission  pour  laquelle  il  avait  été  envoyé. 
Ce  bon  Père  dit,  à  qui  voulut  Tentendre,  la  bonne  impression 
qu'il  rapportait  de  la  Communauté.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  retraite  eut  lieu  précisément  Tannée  du  changement  des 
Règles, 

La  chère  Mère  Mallet  eut  la  consolation,  le  10  septembre,  de 
faire  une  visite  à  ses  chères  Sœurs  de  Montréal  :  cette  faveur 
lui  était  refusée  depuis  quelques  années,  malgré  la  demande 
qu'elle  en  avait  faite  à  Sa  Grandeur  Mgr  Baiilargeon.  Les 
Sœurs  Marie  de  Jésus  et  St  Amable  l'accompagnèrent. 

Depuis  le  mois  de  septembre,  les  Sœurs  étaient  entrées  dans 
l'association  de  l'Apostolat  de  la  Prière  et  toutes  leurs  maisons 
avaient  reçu  des  diplômes  d'agrégation.  Mais  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  novembre  qu'elles  reçurent  de  Mgr  l'Administrateur  la 
permission  d'ouvrir  un  registre  en  faveur  des  personnes  qui 
voudraient,  comme  elles,  se  joindre  aux  amis  du  Cœur  Sacré 
de  Jésus.  Dans  l'espace  de  quelques  semaines,  elles  eurent  la 
consolation  d'inscrire  les  noms  de  plus  de  quatre  mille  associés. 

Le  29  mai  1865,  Mgr  l'Administrateur  accordait  la  permission 
de  célébrer  solennellement,  dans  la  chapelle  de  l'Hospice,  la 
fête  du  Sacré  Cœur  et  d'avoir  l'exposition  du  St  Sacrement 
toute  la  journée  avec  grand'messe,  vêpres,  sermon  et  salut.  La 
Révérende  Mère  Mallet,  qui  avait  une  grande  dévotion  à  ce 
Cœur  Adorable,  lui  avait  dédié  son  église. 

L'année  1866  vit  commencer  une  nouvelle  œuvre  de  charité, 
dont  la  ville  de  Québec  sentait  le  besoin  depnis  longtemps.  M. 
ie  Curé  de  Québec,  le  Révérend  Jos.  Auclair  et  le  Révérend 
E.  A.  Taschereau,  Supérieur  du  Séminaire,  touchés  des  misères 
des  pauvres,  qui  manquent  très  souvent  dans  leur  maladie  du 
nécessaire  et  surtout  des  remèdes  qui  peuvent  guérir  ou  du 
moins  soulager  leurs  souffrances,  eurent  la  bonne  pensée 
d'ouvrir  en  leur  faveur  un  Dispensaire.  Tous  les  pauvres,  sans 
distinction,  pourraient  venir  consulter  les  médecins  et  même 
les  demander  à  domicile  quand  la  maladie  rendait  tonte  sortie 
impossible. 

Mère  Mallet  fut  heureuse  de  se  charger  de  cette  belle  œuvre, 
comme  elle  l'était  toujouis  lorsqu'il  s'agissait  de  soulager 
quelque  misère.     Elle  fournit  le  locol  :  comme  compensation 


-rlOO— 

on  lui  donna  nne  certaine  somme,  tant  pour  Tentrelien  de  la 
maison  que  pour  le  chanff;ige  Deux  Sœurs  se  rendaient  tous 
les  joins  au  dispensaire  à  Vheiïre  convenue  et  elles  aidaient  à 
préparer  les  prescriptions:  il  y  avait  parfois  cinquante  ordon- 
nances à  exécuter. 

Plusieurs  des  plus  habiles  médecins  de  Québec  avaient  en  la 
générosité  de  s'offrir  pour  cette  œuvre  :  ce  furent  les  Docteurs 
Tessier,  Verge,  Montizambert  et  Simard  ;  ce  dernier  s'occupait 
exclusivemerit  des  yeux  et  des  oreilles.  Ces  médecins,  dont  le 
dévouement  était  bien  connu,  furent  très  ponctuels  à  se  rendre 
à  leur  poste  et  ils  se  montrèrent  toujours  pleins  d'affabilité  et 
de  douceur  pour  les  pauvres  qui  se  présentaient.  Le  24  janvier, 
Mgr  l'Administrateur,  écrivant  à  la  Révérende  Mère  Mallet, 
approuvait  cette  œuvre  en  ces  termes  : 

•■'  Le  soin  du  Dispensaire  que  l'on  se  propose  d'établir  étant 
une  œuvre  de  charité  envers  les  pauvres  malades,  convient 
certainement  à  la  fin  de  votre  Institut.  C'est  pourquoi  je  vous 
autorise  bien  volontiers  à  vous  en  charger." 

Vers  le  même  temps,  le  Révérend  Père  Durocher  demandait 
à  Mère  Mallet  des  Sœurs  pour  la  distribution  de  ses  aumônes 
dans  le  faubourg  St  Sauveur  dont  il  était  chargé. 

î^ionseigneur  Baillargeon,  ayant  été  consulté,  tout  en  disant 
que  les  bons  Pères  Oblats  feraient  bien  mieux  de  distribuer 
leurs  aumônes  eux-mêmes,  acquiesça  néanmoins  aux  désirs  du 
Père  Supérieur.  Durant  l'hiver,  deux  Sœurs  se  rendaient  tous 
les  maidis  dans  ce  quartier  pour  cette  distribution  ;  h;  reste  de 
la  journée  était  employé  à  la  visite  des  pauvres  et  des  malades. 

Depuis  plusieurs  mois  la  ville  de  Québec  était  dans  une 
grande  excitation  ;  des  révolutionnaires,  sous  le  nom  de  féniers, 
dont  le  centre  était  aux  États-Unis,  menaçaient  de  venir  sou- 
lever la  population  et  de  dévaster  les  campagnes  avoisinant 
Québec.  La  milice  avait  été  orj^anisée,  et  quoique  les  plus 
hardis  persistassent  à  ne  rien  craindre,  on  prenait  néanmoins 
des  précautions  en  cas  d'attaques  imprévues.  Plusieurs  des 
volontaires  accoutumés  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  ne 
purent  résister  aux  fatigues  de  l'exercice  militaire  et  tombèrent 
bien  malades.  Les  autorités  organisèrent  tout  de  suite  un  hôpital, 
et  le  Colonel  Suzor  alla  demander  à  la  Mèi'e  Mallet  des  Sœurs 
pour  soigner  ces  jeunes  gens  attaqués  du  typhus.  Line  réponse 
favoiable  accueillit  cette  demande.  Les  Sœurs  ne  passèrent 
que  irois  semaines  à  l'hôpital  militaire,  car  Mgr  l'Administra- 
teur ne  leur  permit  pas  d'y  rester  plus  longtemps;  elles  eurent 
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néanmoins  la  satisfaction  de  retirer  des  portes  du  lombean 
plusieurs  de  ces  soldats  Doux  cependant  moururent  et  furent 
enteriés  avec  les  honneurs  militaires  Des  lettres  de  remerci- 
ments  furent  écrites  à  la  Révérende  Mère  au  départ  des  Sœurs 
de  l'hôpital,  par  le  Colonel  Suzor. 

Sœur  M.  Adéline  Anctil,  dite  M,  de  la  Présentation,  prenait, 
le  22  mars  1866,  son  essor  vers  la  Céleste  Patrie,  laissant  sa 
famille  religieuse  dans  le  deuil.  Depuis  dix-huit  mois,  celte 
chère  Sœur,  atteinte  de  phtisie,  souffrait  avec  un  courage  extra- 
ordinaire, et  malgré  sa  grande  faiblesse  occasionnée  par  plu- 
sieurs hémorragies,  elle  se  rendait  à  tous  les  exercices  de  la 
Communauté,  même  au  réfectoire  où  elle  obtint,  à  force  d'iiis- 
tances,  de  se  mettre  à  la  table  commune,  ne  voulant  rien  do 
plus  que  ce  qui  était  servi  à  la  Communauté.  A  diverses 
reprises,  les  Supérieures  voulurent  l'envoyer  à  l'infirmerie,  lui 
disant  qu'elle  mourrait  dans  les  escaliers  si  elle  persistait  à  se 
rendre  au  réfectoire.  Mais  elle  répondait  avec  gaîté  aux  ins- 
tances qui  lui  étaient  faites  :  ''  Uh  î  do  grâce,  laissez  moi  aller 
au  réfectoire  ;  si  je  meurs  dans  un  escalier,  on  se  rappellera 
plus  longtemps  de  moi." 

Ce  ne  fut  que  quelques  semaines  avant  sa  mort  que  ne  pou- 
vant plus  se  traîner,  elle  fut  forcée  de  garder  Tinfirmerie.  La 
chère  Sœur  voyait  venir  la  mort,  non  seulement  avec  gaité, 
mais  avec  une  sainte  impatience.  Longtemps  elle  se  berça  de 
l'espoir  que  le  19,  fét^  du  Glorieux  Patron  de  la  bonne  mort, 
serait  le  jour  de  sa  délivrance,  Ti-ompée  dans  son  attente,  elle 
pria  avec  ardeur  pour  que  du  moins  la  fête  de  N-Dame  de 
Pitié,  qui  tombait  cette  année-là  le  23,  vit  se  réaliser  son  désir 
d'aller  à  Dieu.  Pour  faire  comprendre  à  ses  compagnes  quelle 
était  l'ardeur  de  ce  désir,  elle  disait:  "  Je  suis  semblable  à  un 
enfant  à  qui  on  aurait  promis  une  promenade;  dans  son  impa- 
tience de  partir,  il  lui  semblerait  entendre  sans  cesse  le  bruit 
de  la  voiture  qui  doit  lui  procurer  ce  plaisir.  Ainsi,  ajoutait- 
elle,  est  mon  désir  de  la  mort;  je  l'attends  avec  la  même 
ardeur  que  cet  enfant  attendrait  la  voiture." 

O  sainte  impatience  d'aller  à  Dieu!  Combien  elle  devait  être 
agréable  au  Divin  Époux,  et  combien  grande  dutétre  la  récom- 
pense de  celle  qui,  s'élevant  au-dessiîs  de  tous  les  biens  ter- 
restres, ne  soupirait  qu'après  le  bonheur  de  voir  face  à  face  la 
Divine  Majesté  !  Cette  Sœur  bienaimée  avait  travaillé  avec 
«uccès  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  jeunes  personnes  qui 
lui  avaient  été   conQées,   et  elle  avait  fait  la  joie  de  ses  Supé- 
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rieiires,  pendant  dix  ans  et  cinq  mois  qu'elle  passa  en  religion  ; 
elle  s'endormit  dans  le  Seignevir  à  la  suite  d'une  hémorragie,  à 
l'âge  de  vingt  sept  ans. 

Dans  le  courant  ùu  mois  d'avril,  la  petite  vérole  se  déclara 
parmi  les  enfants,  orphelins  et  orphelines.  L'exiguité  du  local 
faisait  craindre  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  chers  enfants 
n'en  fussent  atteints;  les  Sœurs  étaient  sur  le  point  de  fermer 
une  classe  pour  y  mettre  les  petits  malades,  lorsqu'elles  reçurent 
l'ordre  de  Mgy  l'Administrateur  de  transporter  les  varioles  à 
l'Hôpital  de  Marine  où  ils  seraient  bien  traités  et  où  les  Sœurs 
pourraient  leur  donner  les  soins  nécessaires.  Cet  ordre  ne 
leur  souriait  pas,  il  leur  en  coûtait  de  se  séparer  de  ces  pauvres 
petits  êtres;  mais  Monseigneur  l'ordonnant,  il  fallait  obéir  :  en 
conséquence,  deux  Soeurs,  des  mieux  portantes,  furent  dési- 
gnées pour  en  prendre  soin  à  l'hôpital.  Le  nombre  des  malades 
diminua  bientôt  ;  et  après  peu  de  temps,  les  petits  exilés  vinrent 
reprendre  leur  place  au  sein  de  la  grande  famille. 


—  103  — 


CHAPITRE  XIII. 


DERNIERES  ANNEES  —  MORT  DE  AITtR  TURCtEON — NOUVEL  INCENDIE 

MORT  DE  MGR  BAILLARGEON. 

Maintenant,  jetons  un  regard  rapide  sur  l'Institut  dont  les 
destinées  avaient  été  confiées  au  maternel  dévouement  de  la 
Révérende  Mère  Mallet.  Elle  garda  le  gouvernement  de  sa 
Gongiégation  pendant  dix-sept  années.  L'expérience  a  montré 
qu'il  ne  pouvait  être  mieux  placé  qu'entre  ses  mains  fuièles  et 
dévouées.  Sous  sa  direction,  rendue  féconde  par  la  continuelle 
bénédiction  du  Seigneur,  le  cher  Hospice  n'a  cessé  de  marcher, 
doucement  et  sans  bruit,  dans  la  voie  d'une  consolante  prospé- 
rité. Il  est  vrai  que  de  nombreuses  et  pesantes  croix  ont  assailli 
la  Communauté  :  le  Seigneur  l'a  éprouvée,  c'était  afin  de  la 
bénir  davantage,  et  de  l'unir  ensuite  plus  intimement  à  Lui. 

Le  personnel  s'accrut  chaque  année  dans  des  proportions 
convenables  et  soutenues  ;  il  en  a  été  de  même  du  nombre  des 
établissements.  En  186G,  époque  où  la  Révérende  Mère  Mallet 
fut  déchargée  de  la  Supériorité,  on  comptait  cinq  missions;  la 
bonne  Mère  s'appliqua  à  les  soutenir,  et  quelques  unes  ont  pris 
une  grande  extension.  Plusieurs  autres  auraient  été  formées, 
si  elle  avait  eu  des  sujets  à  donner  pour  satisfaire  aux  demandes 
qu'on  lui  avait  adressées. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  fonda  la  mission  de 
Gacouna  en  1857;  celle  de  Lévis,en  1858;  celle  de  Descham- 
bault,  en  18GI,  et  celle  de  Ste  Anne  Lapocatière,  en  1862.  Elle 
visitait  tous  les  ans  ces  résidences,  et  elle  voyait  avec  plaisir 
arriver  le  moment  du  départ,  afin  d'aller  embrasser  ses  chères 
filles. 

Les  jours  que  la  Mère  passait  dans  ces  résidences  étaient  des 
jours  de  joie  et  de  bonheur  pour  les  Sœurs  et  pour  les  élèves- 
Quelquefois  elle  arrivait  sans  s'être  fait  annoncer;  car  elle 
aimait  à  causer  une  surprise.  Que  dire  alors  de  cette  première 
entrevue  de  la  Mère  et  de  ses  filles?  Le  cœur  le  plus  indilTé' 
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rcnt  en  anrnit  été  attendri.  Celait  de  la  pnrt  des  Sœurs,  pen- 
dant les  premiers  instants,  de  véritables  transports  de  joie; 
souvent  les  larmes  coulaient.  Plus  calme,  mais  non  moins 
émue,  la  bonne  Mère  Mallet  se  laissait  aller  à  toute  sa  ten 
dresse.  Chacune  y  avait  sa  part,  et  Ton  aurait  essayé  en  vain 
de  la  faire  reposer  avant  d'avoir  vu  et  embiassé  toutes  ]rs 
Sœurs  de  la  maison.  Une  Supérieure  se  doit  à  ses  Sœurs  éloi- 
gnées comme  à  celles  qui  l'entourent 

Mère  Mallet  recevait  un  grand  nombre  de  lettres  des  Sœurs 
Missionnaires;  incapable  de  répondre  elle  même  à  toutes,  elle 
chargeait  aussitôt  sa  Secrétaire  d'écrire  à  ces  chères  absentes  ; 
lor?qu'elle  le  faisait  elle-même,  c'était  une  consolation  de  plus 
pour  les  pauvres  exilées. 

Avant  de  parler  de  la  démission  de  la  chère  Fondatrice, 
comme  Supérieure,  nous  glanerons  tous  les  faits  qui  pourront 
édifier  les  lecteurs.  Nous  voyons  dans  les  notes  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  ont  éié  d'un  grand  secours  pour 
écrire  cette  notice  biographique,  que  cette  chère  Mère  Mallet 
disait  un  jour  en  parlant  à  quelques  Sœurs  :  ''  Si  je  savais  que 
mon  sanp;  fût  utile  au  salut  des  âmes,  je  donnerais  mes  veines 
pour  qu'on  les  ouvrît,  afin  de  répandre  le  sang  qu'elles  con- 
tiennent." 

Combien  d'autres  paroles,  enflammées  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  sont  sorties  de  la  bouche  de  celte  bonne  Mère  ! 

La  charité,  qui  surabondait  dans  son  cœur,  lui  doiuiait  un 
grand  attrait  pour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Rarement  elle 
faisait  une  conférence  sans  parler  de  ce  Cœur  Adorable.  Après 
sa  mort,  on  a  trouvé  quelques  bouts  de  papier  sur  lesquels  elle 
avait  écrit  ces  mots  :  "  Allons,  en  toutes  nos  peines,  nous  con- 
soler dans  le  Divin  Cœur  de  Jésus,  siège  de  toutes  vertus."  — 
''  Si  j'aime  le  Sacré  Cœur,  rien  ne  me  coulera.  Je  le  prie 
d'embraser  mon  cœur  de  son  amour  et  do  me  donner  l'humi- 
lité, la  patience,  la  douceur  et  la  résignation." 

Après  Jésus,  c'était  la  Ste  Vierge  et  St  Joseph  qui  possédaient 
son  cœur.  Elle  appelait  Marie,  sa  bonne  Mère^  elle  la  regardait 
comme  la  première  Supérieure  de  la  Congrégation.  C'est  elle 
qui  a  introduit  dans  la  Maison-Mère  l'u.-age,  après  chaque  élec- 
tion, de  consacrer  la  maison  à  la  Ste  Vierge.  La  nouvelle 
Supérieure  déclare  la  divine  Mère  premièi'e  et  principale  Supé- 
rieure, et  dépose  devant  sa  statue  les  clefs  de  la  maison^  lui 
rendant  ses  hommages  en  lui  baisant  les  pieds. 
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Au  chœur,  elle  fil  placer,  aiidcssus  du  siège  de  la  Supérieure, 
la  belle  p.nite  statue  de  N.-Dame  de  la  Victoire,  que  Ton  y  voit; 
encore  aujourd'hui  j  c*est  un  don  de  Monseigneur  Turgeon. 
Aux  pieds  de  celte  statue,  les  dix  plus  anciennes  Sœurs  pronon- 
cèrent leurs  vœux  de  religion. 

La  Révérende  Mère  Mallet  était  joyeuse  lorsqu'elle  voyait 
dans  ses  Sœurs  le  zèle  pour  propager  la  dévotion  envers  la 
Reine  du  Ciel;  elle  se  prêtait  de  bon  cœur  à  leurs  désirs  pour 
contribuer  à  rendre  ses  l'eies  plus  solennelles,  et  inspirer  ainsi 
par  la  pompe  extérieure  plus  de  dévotion. 

Elle  ne  cessait  d'engager  les  Maîtresses  de  classes  à  inspirer 
aux  enfants  une  grande  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  ;  eile- 
môme  ne  les  quittait  jamais  sans  leur  avoir  dit  quelques  mots 
de  cette  Mère  Immaculée. 

Sa  sensibilité,  qui  était  extrême,  paraissait  aux  premières 
paroles  qu'elle  entendait  sur  les  louanges  de  Marie,  en  qui  elle 
avait  mis  loute  sa  confiance.  Elle  jeûnait  tous  les  samedis  en 
son  honneur,  et  pendant  sa  dernière  maladie,  elle  prétextait  un 
manque  d'appétit,  afin  de  faii'e  cette  mortification.  La  digne 
Fondatrice  aimait  surtout  la  Sle  Vierge  sous  le  litre  de  Notre^ 
Dame  de  Pitié  au  de-  Notre-I>ame  des  Sept  Douleui^. 

N'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  célébrer  les  fêtes  patro- 
nales de  l'Hôpital-Génôral  de  Montréal  :  les  fêtes  de  la  Sainte 
Croix,  qui  déjà  étaient  solennisées  dans  les  autres  Communau- 
tés de  Québec,  elle  choisit  pour  fêtes  patronales  de  sa  maison, 
les  fêtes  de  Notre  Danje  de  Pitié,  de  la  Nativité  delaSte  Vierge 
et  de  St  Vincent  de  Paul.  Un  autel  de  son  église  fut  dédié  à 
Notre  Dame  de  Pitié;  Mère  Mallet  y  fit  placer  un  tableau 
représentant  cette  Mère  de  douleurs.  Tous  les  ans,  le  Vendredi- 
Samt,  la  Communauîé  faisait  les  Stations  de  Marie  désolée  et 
la  Mère  permettait  aux  Sœurs,  qui  le  désiraient,  de  passer 
la  nuit  ou  une  partie  de  la  nuit,  en  prières  aux  pieds  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs. 

Elle  appelait  St  Joseph,  le  pourvoyeur  de  la  Communauté  et 
elle  se  reposait  sur  sa  sollicitude  paternelle  pour  tans  les  besoins 
de  sa  maison.  C'est  à  Mère  Mallet  que  les  Sœurs  doivent  l'éta- 
blissementde  la  procession  qui  se  fait  la  veille  du  premier  jour 
du  mois  de  St  Joseph  ;  celle  du  mais  de  Marie  a  été  aussi  ins- 
pirée par  son  cœur. 

La  Révérende  Mère  Mallet,  qui  était  douée  d*un  cœur  sensible,, 
partageait  les  joies  et  les  peines  des  personnes  qui  avaient  le 
bonheur   de   la   connaître.    Que   de   fois  on  l'a  vue  verser  des 
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larmes  avec  ceux  qui  pleuraient.  Mais  plus  parliculièrement 
encore,  elle  s'intéret^sait  au  sort  des  parents  de  ses  Sœurs  ;  elle 
s'informait  d'eux  avec  intérêt  et  les  soulageait  lorsqu'ils  étaient 
dans  quelque  affliction  ou  nécessité. 

A  la  suite  d'un  incendie  où  la  mère  d'une  de  ses  Sœurs  avait 
tout  perdu,  Mère  Mallet  lui  ouvrit  sa  maison,  lui  donna  une 
chambre  et  sa  pension  pendant  une  année  entière,  et  tous  les 
jours,  elle  allait  s'informer  si  elle  manquait  de  quelque  chose. 
Elle  aimait  à  faire  plaisir  à  ces  chers  parents,  qui  avaient  donné 
à  la  Communauté  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  sur  la  terre, 
leur  fille  bien-aimée. 

Un  jour,  Sœur  Ste  Eugénie,  alors  missionnaire  au  Couvent 
de  Lévis,  devant  aller  faire  visite  à  sa  bonne  mère  (Mme 
Labrecque),  une  Sœur  lui  fut  désignée  pour  compagne.  Ren- 
contrée à  sa  sortie  de  la  maison  par  la  bonne  Mère  Mallet  qui 
lui  demanda  si  elle  partait  déjà.  "  Non,  ma  Mère,  répondit- 
elle,  mais  je  m'en  vais  voir  ma  chère  maman. — Voir  votre 
mère,  répliqua-t  elle,  et  accompagnée  par  une  autre  que  par 
votre  petite  sœur  (Sœur  St  R.  était  alors  jeune  professe)  ?  allez 
vite  dire  à  votre  maîtresse  qu'elle  vous  donne  SœurSt  Raphaël  ; 
votre  bonne  mère  sera  doublement  heureuse  de  voir  ses  deux 
filles."  Comme  on  le  pense  bien,  la  bonté  de  la  Supérieure  fut 
appréciée  dans  cette  famille. 

Le  frère  d'une  autre  Sœur,  ayant  fait  une  perte  considérable. 
Mère  Mallet  lui  envoya  quelques  quarts  de  farine.  Sachant 
que  sous  peu  il  serait  père,  elle  voulut  aussi  qu'une  belle  robe 
brodée  et  un  gentil  bonnet  lui  fussent  envoyés,  pour  le  bap- 
tême de  son  premier  enfanL 

Une  Sœur  rapporte  qu'ayant  été  très  malade,  le  médecin 
la  condamna  à  un  repos  complet;  ennuyée  dft  ne  rien  faire, 
elle  dit  un  jour  au  Docteur  qu'elle  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  à  l'infirmerie,  que  le  lendemain  elle  irait  à  son 
office  :  "  Je  n'y  consens,  répondit  celui-ci,  qu'à  condition 
que  vous  preniez  des  béquilles."  En  effet,  le  lendemain,  la 
pauvre  Sœur  se  rendit  péniblement  à  sa  classe  appuyée  sur 
des  béquilles.  La  Révérende  Mère,  qui  l'avait  invitée  à  se  repo- 
ser dans  sa  chambre,  ne  put  y  tenir  en  voyant  entrer  cette 
jeune  religieuse  infirme,  elle  pleura  à  chaudes  larmes,  inca- 
pable qu'elle  était  de  contenir  son  émotion. 

Elle  recevait  clans  sa  chambre,  pour  la  nuit,  les  Sœurs  qui 
dérangeaient  les  autres  pendant  leur  sommeil,  soit  à  cause  d'un 
rhume   ou    pour   toute  autre  indisposition,  et  jamais  on  ne  l'a 
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entendue  se  plaindre  da  dérangement  qne  cela  pouvait  hii 
canser  à  elle-môtne.  Celle  chère  Mère  avait  un  grand  soin 
de  sauvegarder  la  réputation  de  ses  îSœnrs.  Un  jour,  une 
d'elles  revenant  d'une  mission  sous  le  poids  d'une  accusation 
plus  ou  moins  fondée,  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour 
s'humilier  davantage;  en  arrivant  dans  la  chambre  de  sa 
Supérieure,  elle  se  mit  à  genoux  pour  lui  demander  pardon, 
mais  la  Mère  s'empressa  de  la  relever  en  lui  disant:  ''Que 
faites-vous,  chère  enfant,  si  on  vous  voyait  dans  cette  posture, 
on  vous  croirait  coupable."    Tout  de  suite  elle  la  fît  asseoir. 

Cette  même  Sœur  rapporte  qu'un  jour  de  fête,  alors  qu'elle 
était  postulante,  et  chargée  de  l'mfirmerie.  Mère  Mallet  passant 
là  et  la  voyant  très  occupée,  lui  dit  :  ''  Est  ce  que  vos  com- 
pagnes ne  vous  aident  pas  à  faire  votre  ménage  ?  "  La  pauvre 
enfant  répondit  bien  naïvement  :  ''•  J'ai  demandé  qu'on  vii>t 
m^•lider  et  on  n'a  pas  voulu"  Mère  Mallet  reprit:  "•  Ne  dites 
jamais  cela  on  n'a  pas  voulu^  dites  on  n'a  pas  pu.'''  Yoiià  les 
leçons  que  cette  vénérée  Fondatrice  donnait  à  ses  iilles.  Que 
d'autres  traits  de  bonté  et  do  charité  n'aurions-nous  pas  à  rap- 
porter ici  î 

Toujours  égale  à  elle-même,  elle  souffrait  en  silence  et  dans 
Je  secret  de  son  cœur  pour  épargner  à  ses  Sœurs  de  Tinquiélude 
et  du  chagrin.  Son  refuge  ordinaire  était  au  pied  des  autels. 
C'est  là  qu'elle  aimait  à  aller  puiser  conseil  et  protection  dans 
les  affaires  épineui-es  qui,  bien  des  fois,  raccablèrer.t  dans  les 
commencements  de  la  fondation.  la  charité  la  plus  ingénieuse 
la  rendait  agréable  dans  tovites  sortes  de  rencontres  et  la  bien- 
veillance de  ses  procédés  s'adressait  à  tous  sans  distinction. 
Supérieure  pendant  dix-sept,  ans,  et  à  la  tête  d'une  maison  aussi 
considéiable,  elle  fut  aimée  et  chérie  de  ses  subordonnés. 

Le  4  août  1866,  eurent  lieu  de  nouvelles  élections  ;  cette  fois 
encore  ce  fut  sous  la  présidence  de  Monseigneur  Baillargeon^ 
Administrateur.  Quoique  la  Révérende  Mère  Mallet  eût  pu^ 
d'après  les  constitutions,  être  reélue  pour  trois  aulnes  années» 
il  était  facile  de  prévoir  que  cette  chère  Mère  serait  déchargée 
de  la  Supéiiorilé,  suivant  son  désir;  aussi  auci>ne  Sœur  ne 
fut  surprise  d'entendre  proclamt.M'  élue.  Sœur  St  Louis.  Mais 
l'étonnement  fut  tiès  gj-and  lorsqu'on  vit  que  dans  ce  nouveau 
Chapitre,  on  n'avait  confié  aucune  chargea  Mère  Mallet.  Avec 
une  résignation  entière,  cette  chère  Mère  Fondatrice  accepta 
celle  nouvelle  situation.     Sœur  M  de  Jésus  fut  nommée  Assi&r- 
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tnnte,   Sœur  St  Roch,   Maîtrpsse   des  Novices,   Sœur  St  Jean, 
Econome  et  Sœur  M.  du  Sacré  Cœur,  prenriière  Hoï?pilalière. 

Si  la  Gommunaulé  ne  fut  pas  surprise  de  la  déposition  de  sa 
Fondatrice,  les  personnes  du  dehors  le  furent  beaucoup  et 
plusieurs  laissèrent  paraître  leur  étonnement. 

Lors  de  la  visite  que  la  chère  Mère  Mallet  fit  à  la  Maison- 
Mère  de  Montréal,  un  mois  après  sa  déposition  (3  septembre), 
on  compagnie  de  la  nouvelle  Supérieure,  les  Sœurs  de  Montréal 
firent  des  instances  pour  l'engager  à  rester  chez  elles.  Elles 
représentèrent  à  Mère  Mallet  que  puisque  ses  filles  de  Québec 
ne  l'avaient  élue  à  aucune  charge,  elles  montraient  par  là 
qu'elles  pouvaient  se  passer  de  ses  services.  Mais  cette  chère 
Mère  était  trop  attachée  à  sa  fondation  et  elle  aimait  trop  ses 
enfants  pour  consentir  à  les  ahandonner.  Elle  revint  donc  à 
son  cher  Hospice,  prête  à  faire  tous  les  saciifices  que  sa  nou- 
velle position  exigerait.  Disons  le  tout  de  suile,  ces  sacrifices  ne 
lui  manquèrent  pas,  le  bon  Dieu  le  permettant  pour  embellir 
de  plus  en  plus  sa  couronne. 

'•  Nous  voudrions,  dit  Tannaliste  de  l'Hospice,  pour  Tédifl- 
oation  de  toutes  nos  Sœurs,  leur  faire  connaître  avec  quelle 
humilité  cette  chère  Mère  Mallet  prit  son  rang  parmi  ses  Sœurs, 
et  quelle  soumission  elle  montra  en  tout  et  partout.  On  la 
voyait  exacte  à  demander  les  permissions,  faire  son  salut 
gracieux  à  notre  Mère  Supérieure  en  ia  remerciant^  soit  que  la 
perniission  lût  accordée  ou  refusée.  Nous  ne  pouvions  reteiiir 
noslarm.es  de  voir  cette  Mère  Fondatrice  essayant  de  se  dérober 
aux  regards  et  taisant  tout  son  possible  pour  avoir  partout  la 
dernière  place." 

Api  es  avoir  édifié  la  Gommunaulé  comme  Supérieure,  elle 
devait  l'édifier,  peut  être  plus  encore,  comme  inférieure.  L'hu- 
milité fut,  avec  la  charité,  le  trait  dominant  de  la  vie  religieuse 
de  Mère  Mallet  dans  les  années  qui  la  virent  Su[iérieure  ;  mais 
ce  fut  surtout  après  avoir  été  déposée  de  cette  chai'ge,  qui  avait 
pesé  sur  ses  épaules  dix-sept  ans,  que  cette  chère  Mère  pratiqua 
cette  vertu  avec  le  plus  de  zèle.  On  se  rappellera  toujours 
avec  émotion  sa  fidélité  à  demander  les  plus  petites  permissions. 

Un  jour,  après  une  année  d'absence,  une  Sœur  Missionnaire, 
revenue  à  la  Maison-Mère,  fut  invitée  par  Mère  Mallet  à  aller 
voir  le  jardin  dont  elle  avait  la  charge;  ''  Mais,  dit  cette  bonne 
Mère,  veuillez  m'attendre  un  instant,  je  vais  aller  demander  à 
notre  Révérende  Mère  la  permission  de  vous  faire  manger 
quelques  gadclles."  En  vain  la  Sœur  pria-t-elle  Mère  Mallet  de 
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ne  pas  prendre  cette  peine,  cette  chère  Mère  fit  en  pnu  de  temps 
le  tour  de  la  maison  sans  rencontrer  ni  la  Supérieure  ni 
l'Assistante,  et  elle  revint  disant  :  "Chère  Sœur,  je  suis  bien 
chagrine,  je  n'ai  pu  rencontrer  ni  notre  Mère,  ni  Sœur  Assis- 
tante, je  ne  pourrai  rien  vous  donner."  Qui  n'admirerait  cette 
régularité  de  la  digne  Fondatrice,  dans  de  si  petites  choses? 

Une  Sœur  a  trouvé  parmi  ses  papiers,  les  lignes  suivantes^ 
écrites  de  sa  main  :  ''  J'espère  qu'avec  le  secours  de  la  grâce, 
je  donnerai  à  la  Communauté  l'exemple  d'une  parfaite  sou- 
mission en  tout  ce  que  l'on  voudra;  je  me  regarderai  toujours 
comme  la  dernière  de  mes  Sœurs,  ainsi  que  je  le  suis  vérita- 
blement. Si  ma  présence  dans  la  Communauté  devait  gêner 
notre  Mère,  avec  le  plus  grand  plaisir,  j'irais  partout  où  l'on 
voudrait,  j'irais  dans  la  plus  petite  de  nos  maisons,  et  je  m'y 
trouverais  heureuse  de  n'avoir  qu'à  obéir.  Dieu  seul  connaît 
le  désir  que  j'ai  de  ne  jamais  donner  de  chagrin,  au  moins 
volontairement,  à  la  Supérieure  qui  lient  sa  place  auprès  de 
moi.    Qu'on  soit  assuré  de  mon  entier j  dépendance." 

La  Communauté  conserve  précieusement  différents  objets  qui 
ont  appartenu  à  la  Mère  Fondatrice,  et  quelques  notus  écrites,  de 
sa  main.  Nous  citons  ces  notes,  afin  de  ne  point  priver  les 
lecteurs  de  si  doux  souvenirs  : 

"  Mon  silence  intérieur  et  extérieur  sera  pour  honorer  celui 
de  Jésus."-  ^'  Je  veux  convenir  avec  N.  S  que  des  deux  mou- 
vements de  mon  cœur  par  lesquels  il  s'ouvre  et  se  Terme  con- 
tinuellement, le  premier  signifiera  que  mon  aine  lui  demande 
de  nouvelles  grâces,  et  l'autre  qu'elle  le  remercie  de  toutes 
celles  qu'elle  a  reçues.  Je  place  ce  compromis  dans  le  S.  Cœur 
de  mon  Jésus.     Ce  2  avril  1865.     (Signé)    Sœur  M.  M.  Mallet." 

^'  Le  20  juillet  1867,  devant  mon  Sauveur  et  sa  sainte  Mère, 
je  les  prie  de  me  prendre  sous  leur  sainte  protection  et  d'ac- 
corder à  leur  pauvre  enfant  la  force  de  pratiquer  la  plus  par- 
faite charité  en  toutes  choses;  pour  obtenir  ceite  grande  grâce, 
je  m'adresse  à  ma  bonne  Mère,  la  Ste  Vierge.  O  Marie,  faites- 
moi  aimer  et  imiter  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  toute  ma  vie.  Ma 
bonne  Mère,  je  me  tourne  vers  vous  comme  l'aimant  vers  le 
Nord,  qui  n'a  pas  de  repos  qu'il  n'ait  sou  point.  Ma  chère 
Mère,  vous  le  voyez,  mon  pauvre  cœur  se  sent  attiré  vers  vous 
comme  le  petit  enfant  qui  ne  peut  se  calmer  que  dans  les  bras 
de  sa  bonne  mère,  et  là,  il  est  sans  inquiétude,  et  enlace  ses 
petits  bras  autour  du  cou  de  celle  qui  fait  sa  force.  Permettez, 
mon  auguste   Souveraine,   que  je   m'élance  dans  votre  cœur 
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maternel,  et  que  là,  sans  dire  mot,  comme  un  enfant,  je  trouve 
mon  repos,  car  je  sais  que  vous  comprenez  ce  que  je  sens  et  ce 
qui  fait  ma  peine." 

Voici  maintenant  des  résolutions  trouvées  pareillement  dans 
ses  papiers: 

''  Attendre  la  récompense  de  Dieu  seul  et  non  des  hommes." 
— ''  Faire  en  esprit  d'amour  de  Dieu  ce  qui  rne  répugne." — 
*' Recevoir  comme  une  faveur  les  marques  d'ingratitude."  — 
''  Tous  les  matins,  je  me  dirai  :  il  faut  souffrir  tout  et  de  tous." 
— ^'  Je  recevrai  mes  Sœurs  avec  douceur  et  humilité,"  —  ''  Ne 
pas  me  croire  nécessaire  à  la  Communauté."—'*  Ne  dire  aucune 
parole  qui  tende  à  ma  louange  directement  ou  indirectement! 
Je  tendiai  au  troisième  degré  d'humilité  en  me  mettant  tous 
les  jours  au-dessous  de  toutes  mes  Sœurs." — "  Dire  souvent 
durant  le  jour:  Seigneur,  donnez  moi  l'estime  de  l'humilité, 
l'amour  de  la  patience  et  le  désir  des  souffrances." — ''  Ne  pas 
m'afïliger,  encore  moins  me  décourager  à  la  vue  de  mes  propres 
défauts,  mais  travailler  constamment  à  m'en  corriger." — ''  Re- 
garder comme  un  grand  avantage  d'avoir  à  souffrir  quelque 
chose  injustement.  "  Ne  me  rendre  à  charge  à  la  Communauté 
que  dans  le  cas  de  nécessité,  etc  " 

''  Tous  les  jours,  ô  mon  Dieu,  j'accepterai  ma  charge  en 
esprit  de  pénitence  pou:'  le  temps  qu'il  vous  plaira;  j'espère 
que  vous  la  porterez  avec  moi,  que  vous  me  dirigerez  par 
votre  Esprit  et  que  vous  bénirez  cette  petite  Congrégation." — 
*'  Seigneur,  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  me  faut  ;  je 
reçois  tout  de  votre  main,  n'ayant  pas  d'autre  volonté  que  la 
vôtre." 

Toutes  ces  résolutions,  ainsi  que  les  autres  écrits  que  Mère 
Mallet  a  laissés,  étaient  sur  des  chiffons  de  papier  bons  à  être 
mis  au  feu  ;  voilà  comment  cette  digne  Fondatrice  pratiquait 
en  tout  l'esprit  de  pauvreté  :  elle  n'aurait  pas  voulu  prendre 
pour  elle  même  un  morceau  de  papier  qui  aurait  pu  servir  à 
autre  chose. 

Immédiatement  après  les  élections,  les  nouvelles  élues  déci- 
dèrent de  donner  une  chambre  à  Mère  Mallet  ;  mais  cette  chère 
Mère  voulait  la  refuser,  désirant  être  en  tout  sur  le  pied  des 
autres  Sœurs.  Cependant,  elle  céda  aux  pressantes  sollicitations 
de  ses  filles  et  elle  accepta  la  chambre  qu'on  lui  offrait. 

Mère  Mallet  fut  nommée  admonltrice  de  la  Supérieure  et 
chargée  de  la  surveillance  du  jardin  et  du  Dispensaire.  Lors- 
qu'elle revenait  du  jardin,  les  mains  pleines  de  terre  (car  cette 
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chère  Mère  ne  se  contentait  pas  de  surveiller),  les  jeunes  Sœurs 
s'empressaient  de  lui  offiir  de  l'eau  ;  mais  elle  leur  disait  avec 
humilité  :  "  Chères  Sœurs,  ne  vous  donnez  pas  cette  peine,  car 
moi,  je  ne  suis  rien  dans  la  maison."  Et  c'était  la  Fondatrice 
qui  parlait  ainsi. 

Au  Dispensaire  les  médecins  et  leurs  clercs  la  vénéraient. 
Elle  se  permettait  quelquefois  de  leur  donner  quelques  petits 
conseils  qui  étaient  toujours  bien  reçus.     Ces  Messieurs  mon- 
traient beaucoup  de  plaisir  à  converser  avec  elle,  ce  qu'elle 
faisait  d'une  manière  tout  à  fait  agréable  et  intéressante.   Tous 
les  jours,  elle  était  obligée  de  laisser  la  lécréation  du  midi  pour 
se  rendre  au  Dispensaire;  c'était  surtout  dans  cette  occasion 
qu'elle  édifiait  la  Communauté,  par  la  manière  gracieuse  et 
modeste  avec  laquelle  elle  se  présentait  à  la  Supérieure  pour 
obtenir  la  permission  de   s'y   rendre.     Un   salut  charmant  et 
une  petite  révérence,  qu'accompagnait  un  beau  merci,  mon- 
traient que  celte  chère  Mère  saisissait  avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  donner  un  aliment  au  vif  attrait  qui  la  poussait 
à  l'humiliation.     Le  souvenir  de  ce  salut  et  de  cette  révérence 
de  Mèie  Mallet,  qui  lui  étaient  propres,  est  encore  bien  vivace 
dans  sa  Communauté;  toutes  les  anciennes  Sœurs  se  les  rap- 
pellent avec  plaisir. 

Maintenant  citons  quelques  faits  sans  en  préciser  les  dates. 
Mère  Mallet  étant  un  jour  en  voyage  avec  la  Révérende  Mère 
St  Louis,  Supérieure,  elles  s'arrêtèrent  au  presbytère  de  Ste- 
Flavie,  chez  le  Révérend  M.  Duguay,  Curé.  A  table,  M.  le  Curé, 
connaissant  le  mérite  de  la  digne  Fondatrice,  lui  assigne  la 
première  place;  mais  Mère  Mallet  confuse  la  refuse:  '' Per- 
mettez, M.  le  Curé,  dit  elle,  que  notre  Révérende  Mère  prenne 
cette  place."  Non,  non,  dit  le  Curé,  Mère  St  Louis  prendra  !a 
première  place  dans  votre  Communauté,  mais  pas  ici  ;  car  quoi- 
qu'elle soit  Supérieure,  elle  est  toujours  votre  petite  fille.  Mère 
Mallet  dut  se  résigner  à  accepter  cet  honneur,  comme  elle 
acceptait  les  humiliations  qui  se  rencontraient  si  souvent  sur 
sa  route. 

Devant  faire  le  voyage  de  Sle-Anne  de  Lapocatière,  Mère 
Mallet  alla  trouver  la  Révérende  MèreSt  Louis  pour  lui  deman- 
der quelle  robe  elle  devait  mettre.  Après  avoir  examiné  celle 
qu'elle  portail  habituellement,  la  Supérieure  lui  répondit  que 
cette  robe  était  assez  propre  pour  ce  voyage.  Mère  Mallet  par- 
tit; rendue  à  liévis,  une  Sœur  remarqua  qu'elle  avait  une  robe 
bien  peu  convenable,  et  ignorant  la  décision  de  la  Mère  Supé- 


rieure,  elle  le  lui  dit.  Mais  cett9  clière  Mère  Mrillet  de  répon- 
dre: "  Je  suis  allée  trouver  noire  Révérende  Mère  qui  m'a 
dit,  après  l'avoir  examinée,  qu'elle  était  assez  propre  pour  ce 
voyage.  " 

Belle  leçon  d'humilité  et  d'obéissance  ! 

Le  Vénéré  Fondateur,  Monseignenr  l'Archevêque  Turgeon, 
touchait  au  terme  de  sa  carrière  ;  il  était  paralysé  et  accablé 
de  souffrances  coniinuelles  depuis  plus  de  douze  ans  ;  lesSœnrs 
redoutaient  le  dernier  moment.  Il  est  si  pénible  de  faire  des 
adieux  à  ceux  qu'on  aime  et  qui  nous  font  du  bien  !  Ce  moment 
cependant  était  arrivé,  il  fal.ait  se  sonmettre.  Nous  copions 
en  partie  ce  que  l'aïuialiste  a  dit  à  ce  sujet. 

17  août.     Le  moment  du  sacrifice  n'est  pas  éloigné Notre 

bon  Père,  Mgr  l'Archevêque  est  mourant......  il  a  été  adminis- 
tré dans  le  courant  de  l'après-midi Pcler^  fiat  volunlas  fua. 

25   août,   le  coup   est  porté notre  toujours  bien-aimé  et 

regretté  Fondateur  n'est  plus il  a  p.-tssé  aune  vie  meilleure 

à  minuil  et  demi,  ayant,  à  ses  côlés  deux  ScBurs  chargées  de 
nous  représenter.  Monseigneur  était  entré  dans  une  espèce 
d'agonie  le  vendredi  {'2:])  ;  tous  les  Messieurs  du  clergé,  aloisen 
retraite,  viiirent  presque  sans  inlerrupiion  anpiès  de  Sa  Gian- 
deur  et  lui  suggérèrent  quelques  pieuses  mais  courtes  aspira- 
tions. Nos  Sœurs,  môme  les  plus  faibles,  donnèn-nt  une  der- 
nière preuve  d'atiachement  à  notre  dévoué  Fondateur,  en 
passant  quelques  heurcîs  à  l'Archevêché  les  deux  derniers  j  urs 
que  ce  bon  Père  a  vécu.  Nous  demeurerons  auprès  de  ses 
restes  vénérés  jusqu'au  derni(ir  moment.    En  effet,  n'est  ce  pas 

notre  place  à  nous  ? n'ét^jit  il  pas  notre  Père  ?  Nos  larmes 

coulent  en  abondance  à  la  pensée  de  la  perte  que  nous  avons 
faite.     Mgr  Turgeon  nous  aimait  tant  ! " 

Quoique  ces  annales  n'en  disent  rien,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  Mère  Mallet  n'allât,  elle  aussi,  voir  sur  son  lit  de  mort, 
celui  qui  l'avait  tant  de  fois  consolée  et  encouragée  au  com- 
mencement de  la  fondation. 

Que  de  larmes  elle  dut  verser  auprès  de  ce  cher  Bienfaiteur! 

31  août. — ''  Ce  matin,  dit  encore  l'annaliste,  a  eu  lieu,  dans 
notre  chapelle,  un  service  pour  le  repos  de  l'âme  de  Sa  Gran- 
deur Mgr  Turgeon.  On  a  vu  ailleurs  que  ce  regretté  Fonda- 
teur nous  a  fait  don  de  son  patrimoine,  et  qu'en  reconnaissance, 
nous  nous  son^mes  engagées  à  faire  chanter,  à  perpétuité,  un 
service  solennel  pour  celui  qui  nous  avait  été  si  dévoué.  Au 
service  étaient  présents  les  principaux  dignitaires  ecclésiastiques 
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de  Québec.  Après  le  service  Mgr  Baillargeon  se  rendit  à  la  salle 
de  communauté,  accompagné  de  trente  et  un  prêtres  qui  nous 
avaient  fait  l'honneur  de  répondre  à  notre  invitation. 

"Les  Sœurs  étaient  toutes  réunies;  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Notre  Dame  et  du  Bou-Pasteur  qui,  elles  aussi, 
étaient  venues  unir  leurs  prières  aux  nôtres,  formaient  une  par- 
tie de  rimmense  cercle  qui  entourait  Sa  Grandeur. 

Après  un  moment  de  silence,  Monseigneur  adressa  à  la  Com- 
munauté les  paroles  suivantes  que  nous  citons   avec  bonheur: 

"  Mes  chères  Sœurs,  je  viens  vous  faire  aujourd'hui  une 
visite  de  condoléance,  pour  la  perte  immense  que  vous  venez 
de  faire  en  la  personne  de  Mgr  l'Archevêque  Turgeon,  que  vous 
pleurez  et  que  nous  pleurons  nous-môines.  11  était  votre  Fon- 
dateur et  votre  Père,  il  vous  aimait  et  se  dévouait  pour  vous; 
vous  l'aimiez  vous  aussi,  chères  Sœurs,  et  vous  lui  étiez 
dévouées  ;  vous  lui  avez  prouvé  votre  dévouement  et  votre 
affection  filiale  par  les  soins  attentifs  dont  vous  l'avez  entouré 
pendant  les  treize  années  que  ce  vénérable  Archevêque  est 
resté  sous  le  poids  de  la  souffrance.  Je  dois  donc  vous  remv3r- 
cier,  mes  chères  Sœurs,  en  son  nom  pour  les  services  que  vous 
lui  avez  rendus,  et  en  sa  personne, à  tout  le  clergé. 

''Je  dois  suitout  des  remerciments  à  celles  d'entre  vous  qui 
ont  été  députées  par  la  Communauté  pour  lui  donner  leurs 
soins. 

'•  Maintenant,  mes  chères  Sœurs,  je  remplacerai  auprès  de 
vous  le  bon  Père  que  vous  avez  perdu.  Je  ne  pourrai  pas  vous 
faire  autant  de  bien  qu'il  vous  en  a  fait;  mais  je  veux  me 
dévouera  sou  exemple  pour  votre  bonheur." 

Puis  se  tournant  vers  les  Messieurs  dont  il  était  accompagné  : 
^'  Admirez,  Messieurs,  leur  dit-il,  comme  le  bon  Dieu  a  béui 
cette  Communauté  ;  voyez  comme  elle  est  nombreuse,  comme 
elle  s'est  multipliée  en  peu  d'années!  Que  les  œuvres  du  Sei- 
gneur sont  admirables  ! '' 

Après  cela,  nous  nous  mîmes  à  genoux  pour  recevoir  la 
bénédiction  du  vénéré  prélat  qui  invita  Monseigneur  Langevin, 
évoque  de  RimousKi,  à  s'unira  lui.  Ce  fut  quelque  chose  de 
bien  solennel  de  voir  ces  deux  représentants  du  Divin  Maitre, 
lever  en  même  temps  les  mains  pour  faire  descendre  sur  noiîs 
les  bénédictions  célestes.  Tous  les  cœurs  étaient  émus,  et  avec 
bonheur  nousconserverons  le  souvenir  de  ce  délicieux  moment'' 

En  1868,  Mère  Mallet  accompagnait  Mère  St  LouisàCarleton 
dans  le  district  ue  Ga^pé,  où  elle  allait  faire  la   visite  officielle 
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de  cntto  maison.  Celte  chère  Mère  Mallet  voulut  à  toute  ioico 
l'aire  l'ascension  de  la  montagne  Tracadièche,  haute  de  IIJOO 
pieds;  pour  y  aller  il  fallait  suivre  un  sentier  à  peine  battu, 
bordé  de  ronces.  Elle  voulait  poser  nne  petite  statue  du  Sacré 
Cœur  sur  le  sommet  de  celte  mon  tajine  et  mettre  ainsi  toute  la 
côte  gaspésienne  sous  la  protection  de  ce  Cœur  adorable. 

Lorsqu'elle  descendit,  ses  pieds  étaient  enflés  et  sanglants, 
ainsi  que  les  mains  dont  elle  s'était  aidée  pour  giavir  la  mon- 
tagne. A  cette  époque,  Mère  Mallet  avait  plus  de  soixante-trois 
ans.  C'est  de  là  que  date  le  commencement  de  cette  cruelle 
maladie  qui  l'a  conduite  au  tombeau  après  deux  années  et 
demie  de  souiTrances,  supportées  avec  tant  de  patience  et  de 
résignation  à  la  volonlé  de  Dieu. 

La  santé  de  la  digne  Fondatrice  s'était  maintenue  très  forte 
jusqu'à  l'âge  de  63  ans.  Quand  on  considère  les  travaux  qui 
ont  rempli  sa  vie,  et  les  peines  de  toutes  sortes  qui  ont  crucifié 
son  cœur  et  son  âme,  on  ne  s'en  explique  la  durée  qu'en  pen- 
sant à  une  assistance  toute  particulière  du  Ciel.  A  la  fin  de 
l'année  1868,  Mère  Mallet  ressentit  les  cruelles  douleurs  qui 
firent  craindre  un  cancer  intérieur.  Le  médecin  de  notre 
maison,  le  Docteur  Ls.  Roy  reconnut  les  symptômes  de  cette 
maladie  qui  ne  pardonne  pas.  Il  lut  assisté  d'un  confrère 
habile  et  dévoué  à  la  communauté,  le  Docteur  Bender,  en  qui 
Mère  Mallet  avait  toute  confiance.  Ces  deux  médecins  entou- 
raient la  chère  malade  des  soins  les  plus  empressés,  et  mirent 
en  œuvre  avec  intelligence  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
combattre  les  progrès  du  mal.  Mais  cette  chère  Mère  devait 
être  ravie  à  sa  famille  religieuse  après  deux  années  et  demie 
de  souffrances.  Mère  Mallet  maintenant  retenue  dans  sacham 
bre  sera  victime  pour  sa  communauté,  et  là  encore  elle  en  sera 
le  modèle. 

Mais  avant  de  la  considérer  recluse  dans  cette  chambre,  et 
souffrant  de  grandes  douleurs,  nous  avons  à  parler  d'un  autre 
événement  qui  lui  arracha  ce  cri:  ''  Le  bon  Dieu  me  demande- 
t-il  encore  ce  nouveau  sacrifice  avant  de  mourir? 

Telles  furent  les  paroles  que  Mère  Mallet  prononça  lors- 
qu'elle apprit  que  le  feu  était  à  la  maison.  Oui,  le  bon  Dieu 
voulait  encore  cette  épreuve Sa  belle  petite  église  deve- 
nait pour  la  seconde  l'ois  la  proie  des  ilammes.  Or  Mère  Mal- 
let était  attachée  à  cette  église  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur, 
par  toutes  les  puissances  de  son  âme  !  !  !  Sa  douleur  fut 
grande,  elle  fut  immense  ! 
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Malade  et  très  souffrante,  elle  sortit  de  sa  chère  maison  en 
feu  ;  sur  le  trottoir,  se  retournant  vers  cette  église,  qui  faisait 
sa  consolation,  elle  lui  fit  ses  adieux,  dans  des  termes  capables 
de  tirer  les  larmes  aux  plus  insensibles.  C'est  là  qu'elle  fut  ren- 
contrée par  la  Supérieure  et  la  Fondatrice  du  Bon  Pasteur.  Ces 
bonnes  amies  se  hâtèrent  de  mettre  leur  maison  à  la  disposi- 
tion des  Sœurs  ;  elles  firent  monter  Mère  Mallet  ainsi  que  Sœur 
Ste  Marie,  dans  leur  voiture,  et  conduisirent  chez  elles  ces  deux 
chères  malades.  Pendant  15  jours  les  soins  les  plus  délicats 
leur  furent  prodigués. 

Nous  trouvons  dans  les  annales  des  Sœurs  du  Bon  Pasteur 
les  lignes  suivantes  :  "■  Le  26  juin  1869,  quand  l'église  des 
Sœurs  de  la  Charité  devint  la  proie  des  flammes,  nos  vénérées 
Mères  Supérieure  et  Fondatrice  s'empressèrent  d'aller  offrir 
l'hospitalité  dans  notre  asile  aux  chères  éprouvées.  En  arri- 
vant sur  le  théâtre  de  l'incendie,  elles  rencontrèrent  la  Rév. 
Mère  Mallet,  malade  depuis  longtemps,  qui  leur  dit  :  "  Ah  1 
c'est  chez  vous  que  je  voudrais  aller,  vous  êtes  de  nos  Sœurs, 
mais  notre  Mère  Supérieure  m'a  dit  de  me  rendre  à  l'Hôpital 
Général."  Nos  Mères  ayant  obtenu  l'assentiment  de  la  Supé- 
rieure obligèrent  la  malade  à  monter  dans  leur  voiture.  Elle 
demeura  avec  nous  jusqu'au  19  du  même  mois  ;  nous  étions 
émues  à  son  départ  et  elle-même  fut  visiblement  attendrie,  l.a 
vénérée  Mère  nous  avait  grandement  édifiées  par  son  entier 
abandon  à  la  Divine  Providence  dans  le  malheur  qui  frappait 
sa  Communauté.  Sa  droiture  d'âme,  la  simplicité  et  la  ferveur 
de  sa  piété,  nous  laissèrent  aussi  une  haute  idée  de  sa  sainteté. 
En  somme,  le  nom  de  Mère  Mallet  est  pour  nous  synonyme  de 
bonté  et  de  charité  ;  il  est  intimement  lié  à  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  fondation  de  notre  Institut.  Celles  parmi  nous 
qui  l'ont  connue,  sont  unanimes  à  proclamer  cette  aménité  de 
caractère  qui  la  rendait  bienveillante  envers  tous.  On  le  sen- 
tait, elle  était  la  Sœur  de  Charité  par  excellence.  Dieu  lui 
avait  mis  au  cœur  ces  douces  vertus  qui  l'inclinaient  naturelle- 
ment vers  la  souffrance  et  le  malheur." 

La  chère  Mère  Mallet,  consolait  ses  filles  qui,  chaque  jour, 
allaient  la  voir  au  Bon  Pasteur  ;  elle  pleurait  avec  elles,  mais 
avec  tant  de  douceur  que  ces  Sœurs  se  retiraient  plus  fortes  et 
plus  courageuses  pour  supporter  les  fatigues  et  les  privations. 
Cette  chère  Mère  avait  une  co'ifiance  filiale  envers  la  Provi- 
dence. 
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"  Vous  verrez  encore  dlieurenx  jours,  leur  disait-elle,  cou- 
rage, après  la  croix  vient  la  récompense  et  vous  jouirez  d'autant 
plus  que  vous  vous  serez  confiées  dans  le  bon  Dieu  qui,  j'en 
suis  sûre,  n'abandonnera  pas  son  œuvre." 

Mère  Mallet  revenue  à  sa  communauté  après  Tincendie,  avant 
de  se  rendre  à  sa  chambre,  s'agenouilla  dans  le  passage  qui 
conduit  à  la  salle  de  Communauté  ;  là  en  face  des  ruines  et 
des  décombres  de  l'église,  elle  pria  avec  ferveur.  Sœur  St 
Bernard  la  voyant,  lui  dit  :  ''  Pourquoi,  chère  Mère,  restez-vous 
ainsi  exposée  à  tous  les  vents  ? — Oh  !  répondit-elle,  j'ofîre 
encore  une  fois  au  bon  Dieu  le  sacrifice  de  ce  que  j'ai  le  plus 
aimé  sur  la  terre."  Ce  sacrifice  a  dû  êti'e  favorablement  agréé 
du  Père  des  miséricordes,  et  combien  de  giâces  cette  chère 
Mère  n'obtint-elle  pas,  par  cet  acte  de  résignation,  à  sa  commu- 
nauté si  grandement  éprouvée  ! 

A  l'occasion  du  nouveau  malheur  qui  venait  de  frapper  l'hos- 
pice, la  Mère  Supérieure  reçut  un  grand  nombre  de  letlres  de 
condoléances;  il  serait  trop  long  d'en  donner  copie;  conten- 
tons-nous de  transcrire  celle  que  la  Révérende  Mère  Deschamps 
écrivit  à  la  chère  Fondatrice. 

HÔpriAL  Général  de  Mo^hTRÉal 

8  juin  1869. 
Ma  chère  Sœur, 

En  offrant  mes  plus  sincères  condoléances  à  votre  bonne 
Mère  et  à  vos  chères  Sœurs,  à  l'occasion  du  fatal  incendie  qui 
vient  de  vous  éprouver,  vous  me  permettrez  de  vous  écrire  un 
petit  mot  en  particulier. 

Depuis  celte  triste  nouvelle,  ma  chère  Sœur,  je  crois  que  je 
n'ai  pas  perdu  votre  souvenir.  Quoiqu'il  soit  facile  d'injaginer 
ja  peine  que  doivent  éprouver  tontes  vos  Sœurs,  des  raisons  par- 
ticulières me  font  croire  que  vous  ressentez  cette  peine  plus 
vivement  que  toute  autre,  puisque  c'est  vous  qui  avez  élevé 
cette  bâtisse,  fruit  de  tant  de  travaux  et  d'inquiétudes  de  tous 
genres.  Je  ne  puis  cependant  que  compatir  à  cette  affliction 
et  vous  dire  ce  que  votre  Supérieure  a  répété  plus  d'une  fois 
depuis  cet  accident  :  Dieu  le  veut.  Au  moment  où  je  traçais 
ces  lignes,  Mademoiselle  G.  Doucet  m'envoyait  une  lettre  écrite 
par  une  amie.  Que  Dieu  soit  béni,  chère  Sœur,  car  votre  croix 
est  grande  î  Vous  êtes  donc  réduite  à  demeurer,  je  ne  dis  pas 
chez  des  étrangeis,  car  les  Sœurs  du  Bon  Pasteur  vous  affec- 
tionnent trop  pour  cela  ;  mais  enfin,   à   vivre   loin   de   votre 


—  117  — 

demeure.  Oh  !  que  ne  sommes-nous  plus  près  de  vous'  Nous 
aurions  le  plaisir  au  moins  de  vous  recueillir  comme  viennent 
de  le  faire  les  bonnes  Communautés  de  Québec. 

J'ai  la  douleur  de  voir  dans  cette  lettre  que  vous  souffrez 
beaucoup,  je  crains  que  la  peine  ne  vienne  augmenter  vos 
souffrances.  Nous  avons  grande  hâte  d'avoirde  vos"nouvelles  ; 
en  attendant  nous  comprenons  votre  malheur,  et  soyez  sûres 
que  nous  y  compatissons.  'Je  m'unis  à  vos  souffrances  et  je 
souffre  avec  vous,  étant  de  nouveau  retenue  à  l'infirmerie. 

Recevez,  ma  chère  Sœur,  l'assurance  de  ma  sincère  sympa- 
thie et  celles  de  toutes  nos  Sœurs,  et  croyez-moi  pour  toujours, 

Votre  très  affectionnée  Sœur, 

(Signé)        Soeur  Desckamps. 

L'annaliste  de  Thospice  parlera  elle-même  dans  les  pages  qui 
suivent  : 

"  16  juillet. — Que  s'est-il  passé  depuis  le  jour  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur  qui  nous  avait  vues  agenouillées  aux  pieds  de  notre 

Bon  Sauveur  exposé   à   nos   adorations Ce  jour-là,   nous 

trouvions  notre  chapelle  si  belle  ;  nous  l'aimions,  il  nous  sem- 
blait, plus  que  jamais Pourquoi  nos  cœurs  savouraient-ils 

avec  tant  de  délices  les  moments  qne  nous  passions  avec  Jésus? 
pourquoi  ne  nous  arrachions-nous  qu'avec  violence  de  sa  divine 
présence  ?  Senlionsnous,  avions-nous  quelque  pressentiment  de 
ce  qui  devait  nous  arriver  deux  jours  après?  la  croix  commen- 
çait elle  à  ppser  sur  nous  ?  Hélas  l  qui  d'entre  nous  aurait 

pensé  que  cette  fête  du  Sacré  Cœur  devait  être  la  dernière  qim^ 

nous  célébrerions  dans  noire  chère  chapelle  ! C'est  avec 

une  main  tremblante  d'émolion  et  les  yeux  remplis  de  larmes 
que  j'entreprends  de  décrire  le  désastre  si  déplorable  arrivé  le 
0  juin,  je  veux  dire,  l'incendie  de  notre  église,  de  notre  orphe- 
linat et  des  trois  étages  supérieurs  du  corps  central  de  l'Hospice. 
Il  faudrait  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne  pour  expri- 
mer la  consternation  de  nos  chères  Sœurs  au  moment  où  éclata 
Tincendie. 

•^  Dimanche,  à  huit  heures  moins  un  quart  A.  M.  le  Révé- 
rend Père  Braun  commençait  son  instruction  dan^  la  salle  de 
communauté  où,  comme  à  l'ordinaire,  toutes  les  Sœurs  étaient 
réunies.  Une  demi-heure  s'était  écoulée,  le  Révérend  Père 
parlait  encore,  lorsqu'un  bruit  inaccoutumé  vint  frapper  nos 
oreilles «  on  écoute on   se   regarde   sans   proférer   une 
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parole le  Révérend  Père   bésite enfin,   une   ou   deux 

Sœurs  qiiilteni  les  rangs,  entrent  dans  la   chapelle un  cri 

s'échappe  :  le  feu  est  à  la  voûte  de  l'église  !  !  ! 

'■'■  En  une  minute,  chaque  Sœur  est  rendue  à  son  office  pour 
sortir  les  effets,  les  meubles,  etc.,  etc.,  etc.,  car  aucune  n*a 
l'espérance  de  voir  éteindre  le  feu  qui  se  propage  avec  une 
rapidité  étonnante.  Le  Révérend  Père  Braun  est  prié  par 
Sœur  St  Amable,  la  sacristine,  de  retirer  le  St  Sacrement  du 
Tabernacle.  Il  y  court  et  les  pompiers  sont  obligés  de  le  proté- 
ger, ce  bon  Père  est  forcé  de  garder  son  chapeau  sur  la  tête, 
afin  de  se  garantir  des  morceaux  de  bois  enflammés  qui  tom- 
bent sur  lui  et  mettent  le  feu  à  tout  ce  qui  l'environne,  les 
nappes,  lo  tapis,  les  gi-adins  d?  l'autel  ;  ce  n'est  qu'avec  des 
peines  infinies  que  le  Révérend  Père  put  prendre  les  vases 
sacrés  contenant  les  saintes  espèces  et  les  emporter  dans  sa  com- 
munauté en  passant  par  les  parloirs.  Déjà  il  était  impossible 
de  sortir  par  l'église  dont  la  voûte  tomba  peu  de  temps  après 
avec  fracas. 

"  Notre  chère  Mère  Mallet,  qui  était  alors  malade,  ayant 
appris  que  le  l'eu  était  à  la  maison,  s'écria  en  levant  les  mains 
et  les  yeux  vers  le  ciel  :  "  Le  bon  Dieu  me  demande-t-il  encore 
ce  sacrifice  avant  de  mourir  î  1  !  "  Pauvre  Mère  Fondatrice  î 
Le  bon  Dieu  en  effet  lui  demandait  pour  la  seconde  fois,  comme 
à  notre  Vénérable  Mère  d'Youville,  le  sacrifice  d'une  maison, 
qui  était  le  fruit  de  tant  de  travaux.  A  onze  heures,  notre  belle 
chapelle  n'offrait  à  nos  yeux  que  des  murs  noircis  et  des  cen- 
dres fumantes." 

Nous  extrayons  des  journaux  qui  parurent  le  lendemain  et  le 
surlendemain  de  l'incendie  les  détails  qui  suivent. 

"■  Au  moment  où  les  fidèles  sortaient  des  différentes  églises 
hier  matin,  vers  huit  heures  et  demie,  une  immense  colonne 
de  fumée  s'élevait  au  dessus  de  la  ville  et  faisait  prévoir  que 
nous  aurions  à  ajouter  une  nouvelle  catastrophe  à  la  longue 
liste  de  celles  qui  ont  rendu  notre  ville  si  tristement  célèbre. 
Bientôt  l'on  apprit  avec  consternation  que  les  flammes  dévo- 
raient l'église  des  SS.  de  la  Charité,  et  menaçaient  d'envelopper 
tout  le  couvent  et  Torphelinat.  La  population  en  proie  aux 
plus  doulourenses  émotions  se  dirigea  vers  le  théâtre  de  l'in- 
cendie. Un  spectacle  navrant  se  présente  à  ses  yeux.  Le  feu 
sortait  de  la  toiture  de  l'église  et  ravageait  ce  beau  monument 
élevé  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  Tout  espoir  de  le  sauver 
était  perdu,  le  feu  avait  fait  déjà  des  progrès  rapides,  l'inté- 
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rieur  de  l'église  n'était  plus  qu'une  vaste  fournaise  ;  l'élément 
destructeur  attaquant  la  base  du  clocher,  s'élevait  rapidement 
vers  la  flèche  si  belle  et  si  élégante.  Dans  le  môme  temps 
une  scène  affligeante  se  déroulait  aux  abords  du  couvent.  Les 
petites  orphelines,  affolées  par  la  terreur,  sortaient  en  pleurs  du 
couvent,  et  conduites  par  les  bonnes  Soeurs  quittaient  cet  asile 
de  la  Charité  pour  se  répandre  dans  les  maisons  du  voisinage. 
Plus  lentement  suivaient  les  femmes  infirmes,  elles  se  traînaient 
avec  peine  ;  les  moins  faibles  aidaient  cellesqui  avaient  encore 
moins  de  force,  et  toutes  jetaient  un  regard  sur  cette  maison 
où  elles  avaient  espéré  terminer  tranquillement  leurs  jours. 

"  Vers  neuf  heures  l'incendie  avait  pris  des  développements 
considérables,  il  ne  restait  que  les  murs  de  l'église.  Le  clocher 
enveloppé  de  flammes  dominait  ces  murs  élevés,  et  l'onatttMidit 
avec  anxiété  le  moment  de  sa  chute.  Déjà  le  feu  avait  dévoré 
la  base  et  la  lanterne,  le  vont  en  souleva  le  fer  blanc  et  bientôt 
on  vit  la  lièche  reposer  sur  quatre  colonnes  à  demi  consumées. 
Entre  la  base  du  clocher  et  la  flèche  se  trouvait  un  espace 
d'une  vingtaine  de  pieds,  où.  l'on  ne  voyait  que  c«s  freks  sou- 
tiens ;  le  clocher  continuait  à  brûler,  la  flamme  gagnait  le 
sommet,  enfin,  il  n'était  plus  qu'une  masse  embrasée,  quand 
touc-à-coup  les  piliers  se  brisèrent,  l'immense  colonne  de  feu 
et  de  fumée  s'inclina  lentement  en  arrière  et  tomba  tout  à  coup 
avec  un  fracas  épouvantable,  sur  le  toit  de  l'orphelinat  et  dans 
la  cour.  En  dépit  des  efî'orts  des  pompiers,  le  feu  se  commu- 
niqua à  l'orphelinat  et  l'on  dut  bientôt  abandonner  toute  espé- 
rance de  le  sauver  :  vers  midi,  l'église  et  deux  étages  de  l'autre 
édifice  étaient  complètement  brûlés. 

'^  L'énergie  des  pompiers  se  concentra  d'un  autre  côté  ;  grâce 
à  des  prodiges  de  valeur,  ils  réussirent  à  ?auver  le  monastère. 
Nous  les  avons  vus  à  l'œuvre  et  ils  ont  travaillé  avec  cette 
audace  qui  ne  connaît  pas  le  danger,  avec  ce  sang-froid  qui 
méprise  la  mort.  Le  prévôt  des  incendies,  M.  Prendergast, 
payait  de  sa  personne,  et  plusieurs  citoyens  s'empressèrent  de 
porter  secours  aux  religieuees  pour  leur  aider  à  sauver  le  mo- 
bilier. 

Les  élèves  du  petit  Séminaire  ont  rendu  de  grands  services. 
Sous  la  conduite  de  leur  directeur,  M.  l'abbé  G.  Légaré,  ils  ont 
sauvé  une  foule  d'effets,  de  livres,  de  meubles,  etc.,  etc.  Ces 
jeunes  élèves  se  sont  noblement  conduits  et  méritent  les  plus 
grands  éloges. 
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"  Cet  incendie  est  triste  à  tons  égards.     On  regrettera  long- 
tPiiips  ia  pei te  de  celte  église  qni  a  fait   l'admiration    de   tous 
cpnx  qui   Font  vue.     C'était  nn  beau  monnrîienl  d'architeetnre 
ogivale,  d'un  style  pur  et   qui   uous   paraissait   d'autant  plus 
piécieux  que  les  monuments  de  ce  genre,  apparlenantàTarchi- 
tecture  chrétienne,  sont  plus  rares  au  Canada.    Le  clocher  s'éle- 
vait à  une  hauteur  d'environ  200  pieds.  Nulle  part  ailleurs  nous 
n'avons  vu  une  flèche  aussi  élancée,  aussi  svelte  et  élégante.  On 
ne  se  lassait  point  de  contempler  ce  clocher  qui  se  dressait  si 
fièrement  et  brillait  d'un  si  grand   éclat  dans  les  airs,   quand, 
dans  les  beaux  jours,  le  soleil  le  frappait  de  ses  rayons.  L'église 
était  charmante,  c'était  une  de  ces  retraites  où  les  âmes  pieuses 
aimaient  à  se  recueillir  et  à  se  trouver  plus  seules  avec  le  bon 
Dieu. 

''  Les  bonnes  Soeurs  de  la  Charité  jouent  de  malheur  ;  c'est 
la  seconde  fois  qu'elles  ont,  depuis  quinze  ans,  la  douleur  de 
voir  leur   église   réduite  en    cendres.     En    1854,   un   incendie 
dévora  une  charmante  chapelle  que  l'on  venait  de  terminer, 
et  aujourd'hui  une  infortune  semblable  vient  de  les  frapper. 
Quand  on  songp  aux  sacrifices  de  toutes  sortes  qu'elles  ont  dû 
s'imposer  pour  terminer  celte  église,  l'on  comprend    l'intensité 
de   leurs   regrets.     Inutile   de   dire   que  ces  regrets  sont  par- 
tagés.    Il  n'y  avait  qu'une  voix  dans  la  foule  assemblée  sur 
le    théâtre  de    l'incendie   pour   déplorer   cette  calamité.     Les 
bonnes  Sœurs  ont  su,  depuis  longtemps,  conquérir  les  sympa- 
thies, disons  plus,  l'afTection  de  notre  population.  Tout  le  monde 
connaît  et  admire  les  œuvres  de  ces  religieuses,  anges  de  la  cha- 
rité, toujours   prêtes  use   sacrifier  sur  l'autel  du  dévouement, 
toujours  prêtes  à  secourir  les  malheureux,  à  essuyer  les  larmes 
et  que  l'on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  au  chevet  du  pauvi-e 
malade  abandonné,  enfin,  partout  où  le  malheur  s'arrête  et  fait 
des  victimes.    Aussi,  nous  sommes  certains  que  cette  affection 
ne  restera  pas  inactive  et  qu'elle  produira  des  œuvres  propor- 
tionnées à  sa  sympathie.     Les  pertes   sont   immenses   et   elles 
sont  loin  d'être  couvertes   par   les   assurances.     Les   bâtisses 
étaient  assurées  pour  $20,000.00.     La  chapelle  valait  au  moins 
$20,000  00. 

"  La  cause  de  ce  désastre  est  inconnue,  c'est  un  mystère  que 
l'on  ne  peut  percer.  On  en  est  réduit  aux  conjectures  plus  ou 
moins  probables.  Le  feu  a  dû  couver  bien  longtemps  à  cause  du 
manque  d'air,  et  au  matin  il  était  trop  tard  pour  en  arrêter  les 
progrès  ;  vers  huit  heures,   quelques   personnes  qui   se   trou- 
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valent  dans  l'église  furent  effrayées  par  la  chute  de  la  lampe 
du  sanctuaire  ;  la  corde  qui  la  tenait  passait  par  la  voûte,  et  le 
feu  l'avait  brûlée;  c'est  alors  que  Ton  a  découvert  que  le  feu 
dévorait  la  partie  supèrieui-e  de  la  chapelle.  Quelques  instants 
après,  les  llammes  sortaient  pai  tout  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté  que  Ton  parvint  à  sauver  les  vases  sacrés, 
les  peintures  et  à  enlever  l'autel. 

^'  Pendant  toule  la  durée  de  l'incendie,  une  compagnie  de 
Tartilleiie  royale  commandée  par  le  colonel  Ghandler  et  le 
lieutenant  Milnei-,  aidait  aux  pompiers.  Ces  braves  ont  fait 
des  prodiges  de  valeur  et  ont  l'appelé  la  conduite  héroïque  de 
leurs  camarades  à  l'incendie  du  14  octobre  1866.  Heureusement 
qu3  nous  n^avons  pas  eu  à  déplorer  la  mort  d'un  des  émules 
du  généreux  Baines,  dont  le  souvenir  était  dans  la  mémoire 
de  tout  le  monde  hier.  Ge^îendant,  un  soldat  du  nom  de  Peachy, 
a  reçu  une  blessure  qui  heureusement  ne  sera  pas  dangereuse. 
Un  moiceau  de  fer  s'est  détaché  du  toit  et  l'a  frappé  au  côté. 
Les  citoyens  s'unissent  aux  SS.  de  la  Charité  pour  louer  le 
courage  des  officiers  et  soldats  ;  les  services  rendus  sont  au 
dessus  de  tout  éloge.  Leur  conduite  d'hier  vaut  les  plus  beaux 
faits  d'armes.  11  y  a  peut-être  plus  de  mérite  à  exposer  sa  vie 
volontairement  dans  un  incendie  que  sur  un  champ  de  bataille. 

''  Outre  le  soldat  dont  nous  venans  de  parl(>r,  plusieurs  per- 
sonnes ont  reçu  des  blessures.  Le  brave  capitaine  Giroux,  des 
zouaves  de  St- Sauveur,  a  failli  perdre  la  vie  et  n'a  dû  son  salut 
qu'à  son  sang-froid  ;  il  en  a  été  quitte  pour  quelques  contu- 
sions. Quatre  hommes  de  la  brigade  du  feu  :  Edouard  Trudel,. 
N.  St-Hi!aire,  P.  Paré  et  Nap.  Noël,  des  sapeurs  de  St-Roch, 
ont  reçu  quelques  légères  blessures.  Un  citoyen,  M.  G.  Belieau, 
a  reçu  une  blessure  à  la  tête. 

''  Sensibles  aux  preuves  de  dévouement  qui  leuF  ont  été  prodi- 
guées hier,  la  Supérieure  du  couvent  de  la  Charité  ainsi  que 
les  religieuses,  nous  prient  de  remercier  en  leurs  noms,  MM.  les 
officiers  et  soldats  de  l'artillerie  royale,  M  H.  Murphy,  M 
Fergusson,  M.  Jos.  Prendergast,  le  prévôt  des  incendies  ;  les 
élèves  du  petit  séminaire  et  les  hommes  de  la  brigade  du  feu^ 
M.  Giroux  et  les  zouaves  de  St-Sauveur,  M.  Grégoire  et  les 
sapeurs  de  St-Roch  ainsi  que  les  citoyens  qui  leur  ont  porté 
secours-  Les  SS.  de  la  Charité,  n'oublieront  pas  les  services 
qu'on  hur  a  rendus,  et  elles  en  conserveront  le  souvenir  dans 
leur  mémoire  et  la  reconnaissance  dans  leur  cœur. 
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L'annaliste  continuo:  "  Dès  le  lendemain  de  l'incendie,  nous 
préparâmes  tont  ce  qu'il  fallait  pour  avoir  le  Divin  Consolateur 
des  âmes  éprouvées.  Un  espace  de  trente  pieds  de  lonp:  sur  dix 
pieds  de  large,  pris  sur  la  salle  de  Communauté,  entouré  de  bois 
brut,  couvert  de  tapisserie  devait,  d'ici  à  plusieurs  mois,  être 
notre  sanctuaire  ;  heureuses  encore  étions-nous,  de  pouvoir  visi- 
ter, selon  les  désirs  de  notre  cœur,  notrt^ Céleste  Époux.  L'^  8  juin, 
nous  eûmes  la  sainte  messe  dans  cette  chapelle  improvisée  ;  le 
Révérend  Ch.  Baillarixeon  nous  y  donna  la  sainte  communion, 
et  après  l'action  de  grâces,  nous  récitâmes  le  Te  Deum  pour 
remercier  le  bon  Dieu  de  sa  protection.  Le  St  Sacrement  ne 
put  rester  dans  le  tabernacle  ce  jour-là  à  cause  des  réparations  ; 
mais  le  10,  le  Révérend  Ch.  Baillargeon  alla  chercher  les 
saintes  espèces  qui  étaient  encore  chez  les  Révérends  Pères 
Jésuites  et  les  laissa  à  nos  adorations  et  à  notre  amour  Le 
dimanche  suivant,  uous  eûmes  le  Salut  comme  à  l'oidinaire. 

"  Dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  transmettre  à  celles 
qui  viendront  après  nous,  le  récit  de  tout  le  bien  et  des  marques 
de  sympathie  que  nous  avons  reçus,  nous  dirons  cependant 
quelques  mots  des  Communautés  de  Québec,  des  Messieurs  du 
Séminaire  et  de  quelques  citoyens  qui  se  sont  signalés  par 
leurs  bienfaits  à  notre  égard,  pendant  l'incendie  et  les  jours 
suivants. 

^'  D'abord,  au  premier  signal  du  feu,  les  MM.  du  Séminaire 
arîivèrent  avec  les  écoliers  et  ne  quittèrent  la  maison  que  fort 
tard  le  soir.  Ce  sont  ces  Messieurs  dévoués  qui  firent  entrer 
et  entrèrent  eux-niem<'s,  les  meubles,  le  linge,  etc.,  etc.,  déposés 
sur  les  glacis,  dans  le  jarlin  et  aux  alentours,  faisant  grande 
attention  à  ce  que  rien  ne  fût  gâté  ou  endommagé.  C'est  au 
Révérend  Nazaire  Bégin,  prelre  du  Séminaire,  frère  de  notre 
Sœur  Ste  Justine,  (aujourd'hui  Archevêque  de  Québec)  que 
nous  d^evons  la  conservation  du  premier  étage  de  l'aile  Ouest. 
Ce  monsieur  est  resté  presque  seul,  pendant  plusieurs  heures, 
jetant  de  l'eau  sur  le  mur  de  séparation  entre  la  chapelle  et  le 
dortoir  des  jeunes  professes,  afin  d'empêcher  le  feu  de  prendre 
au  plafond.  Pour  comble  de  bonté,  les  Messieurs  du  Sémi- 
naire nous  ont  offert  leur  maison  de  campagne,  à  la  Canardière, 
pour  loger  nos  quatre-vingt-sept  orphelines. 

"  Aujourd'hui,  27  juillet,  elles  y  sont  encore,  sous  la  surveil- 
lance de  trois  ou  quatre  Sœurs  qui  ne  savent  comment   expri- 
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mer  leur  reconnaissance  envers  ces  Messieurs  qui  leur  donnent 
la  messe  tous  les  jours^  et  qui  s'informent  à  chaque  visite  qu'ils 
iont  aux  Sœurs,  de  ce  qui  peut  leur  manquer. 

"  M.  le  Grand  Vicaire  Cazeau,  MM  J.  B.  Z  Bolduc,  Edouard 
Bonneau  et  Ch.  Baillargeon,  de  l'Archevêché,  se  sont  montrés 
pleins  d'attention  pour  nous.  Les  autres  prêtres  de  la  ville 
méritent  aussi  toute  notre  reconnaissance. 

"  Les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  si  dévoués  lors  du 
premier  incendie  en  1854,  ne  l'ont  pas  été  moins  cette  fois-cL 
Leurs  portes  étaient  ouvertes  pour  recevoir  nos  effets,  et  ils 
encourageaient  les  personnes  qui  pouvaient  travailler.  Plu- 
sieurs fois  ils  ont  offert  le  diner  à  nos  Sœurs,  les  pressant  ei 
venant  eux-mêmes  les  chercher  à  la  maison  où  il  nV  avait  pas 
même  un  morceau  de  pain. 

"  Les  Mères  de  l'Hôtel-Dieu  reçurent  nos  infirmes  et  un  cer- 
tain nombre  de  Sœurs.  Liutile  d'entreprendre  le  récit  de  leur 
boulé  et  de  leur  charité  à  notre  égard.  Elles  étaient  attentives 
à  nos  moindres  besoins  et  nous  avons  trouvé  chez  elles  toute 
l'affection  et  la  charité  possible. 

Les  religieuses  du  Bon-Pasteur  vinrent  elles  mêmes  chercher 
les  Sœurs  pendant  l'incendie.  Notre  chère  Mère  MalletetSœur 
Ste  Marie  qui,  toutes  deux  étaient  malades,  trouvèrent  chez  ces 
bonnes  Sœurs  une  hospitalité  des  plus  généreuse  et  y  demeu- 
rèrent une  quinzaine  de  jours.  Les  soins  les  plus  délicats  leur 
furent  prodigués  par  ces  bonnes  Sœurs  ann«'S.  Nos  petites 
orphelines  au  nombre  de  vingt-sept  restèrent  huit  jours  au 
Bon-Pasteur,  nourries  aux  dépens  des  bonnes  Sœurs  q.ii  en 
furent  récompensées  d'une  manière  bien  extraordmaire  et  mer- 
veilleuse, car  ayant  coutume  de  cuire  le  pain  deux  fois  la 
semaine,  il  aniva  que,  pendant  le  séjour  de  nos  or[)helines. 
elles  ne  firent  cuire  qu'une  fois  et  personne  ne  manqua  de  pain. 

'-'-  Pendant  plusieurs  jours,  nos  Sœurs  allèrent  diner,  souper 
et  coucher  chez  elles  et,  chaque  fois,  elles  furent  reçues  avec 
la  plus  grande  cordialité. 

''  Les  Mères  de  l'Hôpital  Général  furent  les  premières  à  nous 
envoyer  du  secours;  quoique  les  plus  éloignées,  elles  eurent 
coiincussance  de  l'incendie,  ayant  vu  le  feu  vers  huit  heures, 
tandis  quf'  nous  étions  encore  ignorantes  de  ce  qui  allait  arriver. 
Leur  contremaître,  envoyé  par  la  Mère  Supérieure,  Sœur  Si 
Zérhirin,  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  amené  quelques  reli- 
gieuses dans  sa  voiture  à  l'Hôpital.  Douze  Sœurs  et  cinquante- 
quatre   orphelines   trouvèrent  sous  leur  toit  la  plus  gracieuse 


comme  la  plu?  généreuse  hospitalité.  Ici  encore,  les  soins  ne 
manquèrent  pas  à  deux  Sœurs  malades;  pendant  dix  sept  jours 
elles  furent  comblées  d'attentions  si  bienveillantes  et  si  affec- 
tueuses, qu'elles  en  conserveront  une  éternelle  reconnaissance. 

"  La  divine  Providence  qui  veille  si  attentivement  aux  besoins 
de  ses  enfants,  a  aussi  multiplié  le  pain  tout  le  temps  que  nos 
orphelines  sont  restées  chez  les  Révérendes  Mères  de  l'Hôpital- 
Général,  c'est-à  dire  une  dizaine  de  jours.  On  comprend  faci- 
lement que,  cinquante  quatre  enfants  n'ayant  pas  autre  chose  à 
faiie  qu'à  courir  et  à  sauter,  ne  se  faisaient  pas  prier  pour 
prendre  leurs  repas  ;  or  les  Mères  nous  ont  assuré  qu'ayant  cou- 
tume de  recevoir  chaque  matin,  un  nombre  déterminé  de  pains 
du  boulanger,  celui-ci  n'en  apporta  pas  un  seul  de  p'.us.  Ce 
qui  surprend  encore  c'est,  qu'un  jour,  la  dépensière  n'ay.mt 
pas  mis  dans  une  armoire  le  pain  destir.é  aux  enfants  pour  le 
déjeuner,  on  alla  l'en  avertir  et  sa  réponse  fut:  "  Le  boulanger 
n'est  pas  encore  arrivé  "  Quelques  minutes  plus  tard,  une 
autre  Mère  voyant  que  les  enfants  ne  déjeunaient  pas  et  igno- 
rant la  d(^mande  faite  déjà  à  ia  dépensière,  se  rend  à  la  dépense 
et  demande  le  pain  qu'on  ne  put  encore  donner  pour  la  môme 
raison.  Enfin,  une  troisième,  passant  à  la  salle,  voit  que  les 
enfants  ne  sont  pas  à  table,  se  rend  directement  à  l'armoire, 
trouve  le  nombre  de  pains  qu'on  avait  coutume  d'y  déposer  et 
ies  apporte  à  la  Mère  hospitalière  qui,  ne  s'inforinant  de  rien, 
les  divise  et  les  partage  à  nos  enfants  La  Mère  dépensière 
arrivant  avec  les  pains,  parait  surprise  et  demande  où  on  a  pris 
celui  que  les  orphelins  mangent  :  ''  Dans  l'armoire  de  la 
dépense,"  répond-on.— Q)ui  les  a  mis  là  ?"  La  Providence  avait 
multiolié  non  seulement  le  pain  de  chaque  jour,  mais  encore 
elle  en  avait  donné Merci,  mon  Dieu  1  !  ! 

"  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  se  montrèrent,  elles  aussi, 
très  dévouées.  L'une  d'elles  passa  la  journée  du  !>  avec  nous, 
nous  aidant  de  tout  son  pouvoir,  et  elle  partit  le  soir  emmenant 
avec  elle  quelques  unes  de  nos  Sœurs.  Sept  ou  huit  l'accom- 
pagnèrent et  trouvèrent,  comme  ailleurs,  des  coeurs  remplis  de 
charité. 

'•  Les  Ursulines  reçurent  comm.e  des  mères  les  Sœurs  du 
Noviciat,  tant  novices  que  postulantes.  Pendant  une  dizaine 
de  jours,  tous  les  soirs,  elles  allèrent  leur  demander  un  lit 
pour  se  reposer  des  fatigues  du  jour.  Les  Ursulines,  aussi 
bien  que  les  autres  religieuses  des  Communautés  de  Québec, 
rivalisèrent  de  soins,  d'attentions  délicates,  de  générosité   et  de 
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charité.  Nous  leur  conservons  à  toutes  une  bien  vive  et  bieo 
sincère  reconnaissance.  De  tout  cœur  nous  avons  prié  le  Divin 
Rémunérateur  de  rendre  à  tontes  ces  Com:nunau'és  le  bien 
qu'elles  nous  ont  fait  et  les  sei-vices  qu'elles  nous  ont  rendus." 
La  chambre  que  Mère  Mallet  occupait  avant  l'incendie,  était 
contiguë  à  la  chapelle,  aussi  avait-elle  été  détruite  par  le  feu  ; 
provisoirement,  cette  chère  Mère  en  occupa  une  autre  Ce  ne 
fut  qu'après  la  reconstruction  de  la  chapelle  qu'elle  put  retour- 
ner dans  sa  première  chambre,  où  se  trouve  maintenant  l'ora- 
toire de  Monsieur  l'Aumônier  ;  c'est  là,  dans  un  fauteuil,  qu'elle 
mourut.  Pendant  deux  longues  années  encore  cette  chère 
malade  sera  clouée  dans  cette  chambre,  incapable  de  s'appli- 
quer à  quoi  que  ce  soit  ;  mais  elle  sera  pour  son  In>titut  un 
trésor  précieux,  une  victime  choisie,  aimée  du  bon  Dieu,  elle 
attirera  sur  la  maison  et  sur  ses  œuvres,  l(^s  bénédictions  dn 
ciel.  Si  le  temps  s'écoule  avec  une  rapidité  étonnante  lorsque 
des  occupations  muliipliées  absoi-bent  tous  les  instants,  il  n'en 
est  pas  de  même  lor^-que  la  souifrance  empêche  toute  occupa- 
tion ;  les  heures  paraissent  interminables,  et  qu'est  ce  donc  que 
les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années  ?  Pauvre  Mère  ! 

Le  bon  Dieu  qui  voulait  faire  de  la  sainte  Fondatrice,  une 
pierre  de  grand  prix  et  la  placer  sur  un  trône  bien  élevé  dans 
la  Jérusalem  céleste,  la  faisait  passer  dans  le  creuset,  il  la  puri- 
ûait  de  plus  en  plus  !  !  î 

L'année  1870  lut  féconde  en  sacrifices  pour  la  chère  malade* 
Que  d'épreuves  à  la  fois.  La  maladie  s'aggravait  de  jour  en 
jour  :  ses  douleurs  étaient  de  plus  en  plus  grandes,  ses  forces 
diminuaient  progressivement  ;  mais  si  le  calice  était  amer,  la 
résignation  et  la  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  l'adou- 
cissaient. Quant  aux  Sceursqui  eurent  l'avantai^e  de  la  voir  et 
d'en  prendre  soin,  elles  en  lurent  bien  récompensées  par  l'édi- 
fication que  cette  bonne  Mère  leur  donnait  :  c'était  une  école 
où  elles  apprenaient  à  souffrir  religieusement. 

Le  22  février  1870,  la  chère  Sœur  M.  Alice  Dunn,  dite  Ste 
Marie,  prenait  radieuse,  son  vol  vers  la  Céleste  Patrie,  nous 
laissant,  après  dix-sept  ans  de  maladie,  la  plus  grande  édifica- 
tion. 

L'annaliste  dit:  "  Quel  contraste  dans  la  maison  entre  le  "22 
février  1850  et  le  22  février  1870.  A  cette  première  date,  une 
jeune  fille  se  consacrait  à  Dieu,  pour  la  vie,  par  les  vœux,  et 
cette  profession  était  la  première  dans  la  fondation  de  Québec. 
Aussi  quelle  joie,  quel  bonheur  parmi  ses  Sœurs,  en  ce  beau 
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jour!  Vingt  ans  plus  tard,  au  même  jour,  cette  chère  Sœur 
était  sur  son  lit  de  mort,  entourée  de  ses  compagnes  bien- 
aimées,  pleurant  sur  sa  dépouille  mortelle  et  otîrant  pour 
le  repos  de  son  âme  leurs  prières  et  leurs  larmes  !  Sœur  M. 
Alice  Dunn  dite  Ste  Marie,  était  née  à  St-Golomban  dans  le 
diocèse  de  Montréal.  Ses  parents  relevèrent  dans  des  principes 
sévères  de  vertu  qu'elle  conserva  toute  sa  vie.  Entrée  au  novi- 
ciat  des  SS.  Grises  de  Montréal  le  30  juillet  1847,  âgée  de  21 
ans  et  9  mois,  elle  se  dévoua  avec  zèle  au  service  des  émigrés 
irlandais  attaqués  du  typhus.  Atteinte  elle-même  de  cette 
maladie,  elle  se  montra  parfaitement  résignée  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  paraissait  par  cette  épreuve  vouloir  la  faire  sortir  du 
noviciat,  car  sa  santé  en  avait  été  fortement  ébranlée.  Néan- 
moins, elle  demeura  dans  son  cher  couvent,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles,  et  elle  prit  le  saint  habit  le  31. juillet  1848.  Fidèle 
à  tout  ce  que  l'obéissance  demandait,  cette  chère  Sœur  était 
pour  ses  compagnes  un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 
Les  Supérieures  voyant  la  délicatesse  de  sa  constitution,  et 
cr  iignantque  sa  faible  santé  ne  fût  un  obstacle  à  sa  persévérance, 
lui  otTrirent  d'aller  à  Québec  pour  la  fondation  de  notre  maison. 
Reconnaissant  dans  le  désir  de  sa  Supérieure,  la  volonté  du 
Seigneur,  elle  accepta  avec  soumission,  et  partit,  sans  avoir 
prononcé  ses  vœux,  le  21  août  1849.  Elle  fit  profession  à 
Québec,  le  22  février  1850.  Sa  vie  fut  celle  d'une  sainte  reli- 
gieuse. Prévenante  en  toutes  ses  manières,  notre  chère  Sœur 
Ste  Marie  se  fit  toujours  remarquer  par  la  charité  la  plus  atten- 
tive et  la  plus  délicate  pour  toutes  ses  Sœurs,  les  plus  jeunes 
comme  les  plus  anciennes  Elle  sut  par  la  douce  gaîté  de  son 
caractère,  l'égalité  de  son  humeur,  la  simplicité  de  sa  conduite 
et  la  bonté  de  son  cœur,  se  rendre  bien  chère  à  notre  Congré- 
gation, et  elle  se  rendit  très  utile  par  une  infinité  d'ouvrages  de 
goût  qu'elle  faisait  à  la  perfection.  Elle  agissait  avec  gravité 
et  même  avec  une  certaine  lenteur,  mettant  tous  ses  soins  à 
bien  faire  toutes  choses  et  à  être  fidèle  aux  plus  petits  points  de 
nos  saintes  Règles." 

La  mort  de  Sœur  Ste  Marie  fut  encore  pour  Mère  Mallet, 
l'occasion  d'un  nouveau  sacrifice  ;  l'excellente  religieuse  qu'elle 
pleurait,  était  toujours  restée  avec  la  digne  Fondatrice,  elle  lui 
étaittrès  attachée  et  réciproquementMère  Mallet  l'aimaitcomme 
sa  fille  aînée  ;  mais  cette  chère  Sœur  ne  faisait  que  la  devancer 
de  quelques  mois,  car  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  réunies  dans 
la  gloire  1  ! 
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Un  antre  dé:ès  vint  encore  grandement  affliger  le  cœur  si 
bon  et  si  sensible  de  la  chère  Fondatrice.  Cette  même  année 
Monseigneur  l'Archevêque  B;iillargeon  était  ravi  à  la  terre. 
Revenu  de  sa  visite  pastorale  presque  mourant,  il  s'occupa 
encore  quelques  semaines  des  affaires  les  pins  importantes  de 
son  diocèse  ;  mais  bientôt  les  forces  l'abandonnèrent  tout  à  fait. 
C'est  alors  que  les  SS.  de  la  Charité  eurent  l'honneur  d'être 
appelées  auprès  de  Sa  Grandeur  en  qualité  d'infirmières. 

Le  13  octobre  1870,  à  cinq  heures  et  vingt-deux  minutes  du 
soir,  Monseigneur  Baillargeon  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu, 
après  avoir  donné  à  ceux  qui  l'entouraient  les  plus  beaux 
exemples  de  patience  et  de  résignation  à  la  sainte  volonté  de 
Dieu. 

Le  1er  janvier  1871,  la  Révérende  Mère  St  Louis,  donnait  à 
chacune  des  Sœurs  5  centins  pour  étrennes,  avec  permission  de 
les  employer  comme  bon  leur  semblerait.  La  Vénérée  Fonda- 
trice reçut,  comme  les  autres  Sœurs,  ces  minimes  étrennes. 
Ayant  fait  prier  la  sacristine.  Sœur  Ste  Luce,  de  se  rendre  à  sa 
chambre,  elle  lui  dit:  "  Veuillez  être  assez  bonne  de  demander 
à  M.  Nap.  Laliberté,  (alors  chapelain),  s'il  veut  bien  dire  une 
messe  pour  une  pauvre  femme  qui  n'a  que  cinq  centins  à  lui 
offrir;  mais  ne  lui  dites  pas  que  c'est  moi  qui  demande  cette 
faveur."  La  sacristine  promit  de  faire  la  commission.  La 
messe  de  5  centins  fut  dite,  mais  il  est  probable  que  le  secret 
concernant  la  pauvre  femme  ne  fut  pas  entièrement  gardé. 
Quelques  jours  s'étaient  à, peine  écoulés  que  M.  Laliberté 
faisait  une  visite  à  la  chère  malade  ;  c'était  toujours  avec  plaisir 
qu'elle  recevait  monsieur  le  chapelain.  Avant  de  s»'  retirer,  il 
lui  présenta  une  petite  pièce  d'or,  lui  disant  :  ''  J'ai  appris,  ma 
Mère,  que  vous  faisiez  dire  des  messes  pour  cinq  centins; 
prenez  ceci  et  vous  pourrez  en  faire  dire  un  certain  nombre." 
Mère  Mallet  accepta  en  remerciant  son  généreux  visiteur. 

A  la  première  entrevue  qu'elle  eut  avec  la  Mère  Supérieure, 
elle  lui  remit  la  pièce  d'or  en  la  priant  de  vouloir  bien  la  garder 
jusqu'après  sa  mort.  "Cela  servira,  ajouta-t  elle,  pour  payer 
les  messes  que  la  communauté  devra  faire  dire  pour  le  repos 
de  mon  âme."  Une  autre  moins  morte  à  elle-même  aurait 
demandé  quelques  messes  de  plus,  mais  la  chère  Fondatrice 
qui,  tous  les  jours  de  sa  vie  religieuse,  s'était  appliquée  à  suivre 
la  vie  commune,  à  n'avoir  rien  déplus  que  les  autres,  n'a  garde 
de  se  prévaloir  du  don  qui  lui  a  été  fait  pour  demander  une 
exception  aux  usages  de  la  Communauté,  môme  pour  le  bien 
de  son  âme. 
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CHAPITRE  XIV. 


MORT    DE    LA    MERE    MALI-ET. 


La  maladie  de  la  chère  Mère  Mallet  faisait  des  progrès  de 
plus  en  plus  rapides  ;  elle  ne  pouvait  plus  rester  au  lit,  c'était 
dans  un  fauteuil  qu'elle  passait  les  jours  et  les  nuits,  mais  sa 
résignation,  son  union  à  Dieu  et  sa  ferveur  alliient  croissant, 
à  mesure  qu'elle  s'avançait  vers  son  éternilé.  Sa  couronne  qui 
avait  été  embellie  par  deux  années  et  demie  de  souffrances, 
endurées  avec  la  plus  grande  résignation,  brillait  d'un  plus 
grand  éclat.  Il  semblait  que  l'heure  était  arri^'-ée  pour  celte 
Mère,  après  ces  épreuves  di-  toutes  sortes  supportées  si  génénMi- 
scment,  de  moissonner  là  haut  ce  qu'elle  avait  semé  dans 
l'immolation  ici  bas  ;  aussi  le  Seigneur  devait  la  mettre  bientôt 
en  possession  de  l'éternel  repos  qu'elle  avait  bien  mérité. 

Combien  fut  édifiante,  en  ces  derniers  jours  d'angoisses,  la 
conduite  de  la  vénérée  malade  !  Comme  elle  se  montra  toujours 
aimante  pour  ses  Sœurs,  douce  envers  la  souffrance,  fervente, 
humble  et  résignée  entre  les  mains  de  Dieu  !  A  cette  heure 
suprême,  toutes  ses  vertus  se  réunirent  pour  jeter  leur  dernier 
éclat,  pour  exhaler  leurs  derniers  parfums. 

Souvent  la  violence  du  mal  lui  laissait  à  peine  la  force  de 
prononcer  de  temps  en  temps  quelques  mots,  alors  elle  répétait 
des  oraisons  jaculatoires  :  ''  Mon  Dieu,  j'unis  mes  souffrances 
aux  vôtres  ;  ''  Mon  Jésus  miséricorde;  "  Mon  Dieu,  je  vous 
offre  mes  souflVances  en  expiation  de  mes  péchés."  Ses  souf- 
frances étaient  vives,  ses  angoisses  cruelles  ;  mais  jamais  une 
parole  de  plainte.  Elle  poussait  quelquefois  des  soupirs  invo- 
lontaires qui  retentissaient  douloureusement  dans  le  cœur  des 
Sœurs  présentes  ;  s'aperce^ant  elle-même  de  leur  émotion  : 
'^  Je  vous  fais  de  la  peine,  disait-elle,  je  ne  sais  rien  souffrir. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  soupire  ainsi,  c'est  la  nature,  et  je  ne  dis 
pas  moins  de  bon  cœur  :  Mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  voudrez 
et  tant  qu"  vous  voudrez." 
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Lps  derniers  sacrements  furent  administrés  à  la  chère  malade, 
le  Jeudi  bai  ut  au  soir.  Le  6  avril,  à  cinq  heures,  eut  lieu  la 
triste  cérémonie. 

Les  Sœurs  en  larmes  étaient  à  peine  capables  de  répondre 

aux   prières Qui  peut  dire  les  angoisses  de  cette  famille 

religieiisf^  auprès  de  sa  Mère  mourante  !  !  ! Quoique  affaissée, 

Mère  Mallet  sut  encore  Iron  ver  dans  sou  cœur  maternel  la  force 
d'adresser  à  ses  filles  éplorées  quelques  paroles  dft  consolation 
et  d'encouragement.  Ces  précieuses  paroles,  dernier  legs  d'un 
cœur  aimant  et  dévoué,  ont  été  recueillies  avec  une  religieuse 
vénération.  Nous  les  retrouverons  plus  loin  dans  une  lettre 
ailresséo  par  la  Révérende  MèreSt  Louis, Supérieure,  à  son  Assis- 
tante, Sœur  Marie  du  Sacié  Cœur,  ainsi  qu'à  Sœur  Ste  Croix, 
absentes  de  la  Maison-Mère  en  celte  triste  circonstance.  Toutes 
deux  étaient  alors  à  Rimouski,  retenues  auprès  de  quelques 
ecclésiastiques  et  écoliers  atteints  du  typhus. 

Nos  lecteurs  liront  avec  édification  les  paroles  qui  furent 
dites  à  la  chère  Fondatrice  par  le  Révérenl  M.  Bonueau,  avant 
de  lui  donner  le  St- Viatique  : 

"  C'est  votre  Dieu,  votre  Roi,  votre  Médecin,  votre  Divin 
Epoux  qui  vient  vous  consoler,  vous  fortifier  et  vous  bénir.... 
Lui  qui,  bien  des  fois,  a  guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts, 
soulagé  tant  de  misères,  veut  aujourd'hui  d'une  manière  plus 
particulière  devenir  votn^  divin  Consolateur.  Mettez  donc  en  Lui 
toute  votre  confiance.  D^tes-lui  donc  :  '^  0  mon  divin  Sauveur! 
je  crois  en  vous,  j'espère  en  vous,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœui'.  Je  vous  remei-cie  de  la  grande  grâce  de  mourir  reli- 
gieuse."— Réparez   les  tiédeurs   de   votre   vie. — Et   vous,  mes 

Sœurs,  priez  avec  ferveur  pour  vo:re  vénérable  Fon  latrice 

Plusieurs  motifs  vous  y  engagent  ;  la  reconnaissance  vous  en 
fait  un  devoir — la  reconnaissance,  cette  vertu  des  âmes  bien 
nées,  qui  appelle  les  faveurs  célestes." 

Le  lendeiiain,  Sa  Grandeur  Mgr  Taschereau  fit  une  visite 
à  Mère  Mallet.  Monseigneur  l'encouragea  à  la  résignation,  lui 
parla  du  ciel,  de  la  récompense  qui  l'attendait  pour  tous  ses 
sacrifices.  "  Si  le  bon  Dieu,  ajouta  Sa  Grandeur,  voulait  vous 
laisser  jusqu'à  la  fin  du  tuonde  dans  cet  état  de  pr<)stratlon  et 
de  souffrance,  assurément,  vous  scu'iez  résigné;  à  sa  sainte 
volonté  ?"  -"  Oh  !  oui,  répond  la  malade,  mais  je  sais  bien  qu'il 
ne  le  voudra  pas."  Cette  réponse  fit  sourire  Monseigneur  (jui 
se  retira  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction. 

9 


—  130  — 

Le  Samedi  Saint  se  passa  presque  tout  entier  en  conversa- 
tions pienses,  en  désirs  exprimés   avec    force   d'aller  fêler   le 

jonr  de  Pâques  an  ciel A  quatre  heures  et  demie  P.  M.,  le 

pouls  de  la  chère  Mère  diminua  sensiblement;  les  Sœurs  à 
ï'envi  restaient  auprès  de  la  malade  ;  elle  conservait  sa  con- 
naissante et  donnait  à  chacune  d'elles  un  regard  bienveillant, 
qui  semblait  dire  :  Je  vous  aimerai  toujours! 

A  huit  heures  et  demie,  Monsieur  le  Chapelain,  prévenu  de 
l'état  de  la  chère  malade,  revint  auprès  d'elle,  récita  les  prières 
des  agonisants  et  lui  donna  une  dernière  absolution.  On  lui 
présenta  le  crucifix  qu'elle  baisa  amoureusement,  en  le  pres- 
sant sur  son  cœur.  Les  prières  étant  terminées,  la  malade 
parut  absorbée  dans  un  recueiilement  plus  profond.  Sans 
doute  qu'elle  offrait  à  Dieu  sa  vie,  pour  cette  Communauté  qui 
lui  était  si  chère,  et  qui  lui  avait  coûté  tant  de  labeurs  et 
d'immolations  ! 

A  minuit  et  demie,  la  vénérée  Mère  paraissait  plus  mal  ;  la 
respiration  changeait.  Cependant,  elle  pouvait  encore  balbu- 
tier les  saints  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ;  ce  qu'elle  fit 
jusqu'aux  derniers  moments. 

Enfin,  à  deux  heures  et  quart,  le  matin  du  jour  de  Pâques, 
le  9  avril  1871,  la  bien-aimée  Fondatrice  rendait  son  âme  à 
Dieu  et  allait  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  soixante-six 
années  de  travaux,  de  sacrifices  et  de  dévouement! 

Jusqu'à  ce  moment,  la  Supérieure  et  les  Sœurs  avaient  com- 
primé leur  légitime  douleur,  mais  ce  fut  alors  une  explosion  de 
sanglots  et  de  larmes  ;  ce  n'était  pas  seulement  une  Fonda- 
trice qu'elles  perdaient,  mais  la  plus  aimante  et  la  plus  aimée 
des  mères. 

La  Révérende  Mère  St  Louis  ferma  les  yeux  de  la  regrettée 
défunte,  puis  se  rendit  auprès  du  Tabernacle,  puiser  force 
et  courage  pour  supporter  cette  douloureuse  épreuve.  Le  reste 
de  la  nuit  fut  employé  à  préparer  le  chœur  de  l'infirmerie, 
pour  recevoir  les  restes  mortels  de  la  chère  Fondatrice.  La 
lettre  suivante  nous  fera  comprendre  qu'elle  fut,  à  cette  occa- 
sion, la  douleur  des  Sœurs  de  la  Charité. 
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LETTRE  CIRCULAIRE  ADRESSÉE  AUX  MAISONS  DE  l' INSTITUT  A  l'oCCA- 
SION  DE  LA  MORT  DE  LA  REGRETTÉE  MÈRE  MALLET 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité, 
Québec,  9  avril  187  L 
Mes  bien  chères  Sœurs, 

Le  Seigneur  vient  d'exiger  de  nous  un  immense  sacrifice  :  il 
nous  a  enlevé  notre  bonne  Mère  Mallet.  Joignez-vous  à  nous, 
chères  Sœurs^  pour  pronon-cer  le  pénible  Fict^  car  notre  perte 
n'est  égalée  que  par  notre  douleur. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  exprimer  notre  douleur  ;  nos  cœurs, 
accoutumés  depuis  longtemps  à  vivre  par  celui  de  notre  Mère, 
ne  peuvent  que  déverser  leur  amertume  dans  le  Cœur  de  Jésus. 

G^est  ce  matin  à  deux  heures  et  quart,  que  nous  avons  reçu 

!e  dernier  soupir  de  i!ette   Mère   vénérée  ! La   dernière 

période  de  la  maladie  a  été  rapide,  mais  cette  âme  pure  était 
encore  plus  empressée  de  se  réunir  à  son  Dieu.  Environnée  de 
toutes  les  consolations  de  la  Ste  Eglise,  et  dans  les  sentiments  de 
l'amour  le  plus  fervent,  elle  a  répondu  au  signal  de  Jésus 
ressuscité,  comm-e  elle-même  le  désirait  quelques  heures  aupa- 
ravant. 

Je  ne  vous  donne  pas  plus  de  détails,  car  toutes,  à  moins  bue 
quelques  devoirs  impérieux  ne  vous  retiennent,  vous  avez  la 
la  permission  de  venir  rendre  vos  derniers  devoirs  de  piété 
filiale  à  notre  regrettée  Fondatrice. 

Notre  vénérée  Mère  Mallet  était  âgée  de  soixante  six  ans  et 
quatorze  jours  ;  de  religion,  quarante  six  ans  dix  mois  et  seize 
Jours. 

En  lui  appliquant  les  suffrages  de  notre  Congrégation,  votre 
charité  ne  vous  fera  pas  oublier  de  prier  pour  moi  :  c'est  là  ma 
plus  douce  consolation.  Demandez  au  Cœur  compatissant  de 
Jésus  les  grâces  de  force  et  de  courage  dont  j'ai  un  pressant 
besoin. 

C'est  dans  cet  asile  des  affligés  que  je  demeure, 
Mes  bien  aimées  Sœurs, 

Votre  toute  aûectionnée, 

Soeur  St  Louis, 

Supérieure. 
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L»' sailli  join  fie  f^âijiies  fut  pour  toute  la  Commnnanlé  nn 
jour  de  déni  ;  pas  de  ehanl  à  la  messe,  pas  de  îSahU  du  Saint 
Sacreiuent,  ))as  de  réi-réations   au    réfecloiie   ni   ailleurs  :   les 

Sœurs  étaieni  errasées  sous  1-^  poids  de  la  douleur Mais  au 

milieu  de  raiïliclion  générale,  personne  plus  que  la  Mère  Si 
Louis,  alois  Snpérieuie,    ne   ressentit    la    perte   iiTimense   que 

venait  de  faire  la  Communauté Plus  en  rapport  que  toute 

auiie  avec  la  Mère  Fondatrice,  par  conséquent,  plus  à  même 
d'apprécier  ses  liantes  qualités  et  ses  solides  vertus,  son  départ 
venait  la  briser  jusqu'au  plus  intime  de  l'àme.  La  jeune  supé- 
rieure ne  s'était  pas  seulement  édifiée  au  contact  de  la  vénérée 
Mè'e  Ma  It't,  mais  elle  s'était  surtout  initiée,  gi  ace  à  ses  sages 
conseils,  aux  détails  du  gouvernement  de  la  maison  qu'elle 
dirigeait  depuis  cinq  années.  Entre  ces  deux  Mères  il  n'y  eut 
jamais  diversité  d^^  s«^ntiments  ou  d'opinions,  mais  rivalité  de 
prévenances,  de  délicates  attentions.  On  ne  savait  qu'admirer 
le  plus,  on  l'humililé  et  la  soumission  de  la  digne  Fondatrice, 
ou  l'exquise  politesse  et  la  respectueuse  et  filiale  atlection  de  la 
jeune  Supérieure.  11  est  facile  de  concevoir,  en  ces  conditions, 
ce  que  dut  éprouver  le  cœur  de  la  Mère  Si  Louis,  en  perdant 

une  âme  que  ia  sienne  savait  si  bien  comprendre  et  aimer  !  ! 

Les  premières  filles  de  la  Mère  Mallet  furent  inconsolables; 
elles  avaient  partagé  avec  leur  Mère  les  premiers  labeurs,  les 
rudes  travaux  de  la  fondation.  N'avaient-elles  pas  droit,  elles 
aussi,  à  la  récompense?....  Mais  non.  Dieu  ne  pouvait  imposer 
un  tel  sacrifice  à  la  Communauté,  et  pendant  de  longues  années 
encore  elles  devaient  la  soutenir,  l'aider  et  l'édifier...  Puissent 
ces  nombreuses  années,  marquées  pour  ces  chères  doyennes  au 
cachet  du  dévouement  et  de  la  ferveur,  se  continuer  longtemps, 
augmentant  leurs  mérites  et  consolidant  l'œuvre  de  la  vénérée 

Fondatrice! 

L'unique  consolation  de  ces  cœurs  brisés  était  d'aller  prier 
auprès  des  restes  mortels  de  leur  Mère,  et  de  contempler  ses 
traits  si  bien  conservés. 

Dans  le  chœnr  des  religieuses,  on  déposa  le  cercueil,  recoii- 
veit  d'un  drap  blanc  avec  un  crucifix;  ce  cercueil  était  en 
zinc;  il  était  convenable  de  déroger  à  l'usage  ordinaire  pour 
rendre  hommage  à  la  chère  Fondatrice  ;  il  fut  placé  dans  un 
autre  cercueil  de  bois  blanchi  ressemblant  à  celui  des  autres 
religieuses. 

Le  service  fut  chanté  à  9J  heures  par  M.  le  Grand  Vicaire 
Cazeau,  assisté  des  RR.  Ed.  Bonneau  et   N.  Laliberté,   comme 


—  133  — 

diacre  et  sous  diacre.  Mgr  TArchevôque  Taschereaii  assistait 
au  trône.  Sa  Grandeur  voulut  bien  faire  l'éloge  de  celle  que 
nous  pleurions  ;  il  prit  pour  texte  ces  paroles  :  ''  La  mort  des 
justes  est  précieuse  devant  le  Seigneur,  parce  que  leurs  œuvres 
les  suivent."     Ps.  115. — Apoc.  xiv,  13.  • 

*'  Ces  paroles,  dit-il,  peuvent  certainement  être  appliquées 
dans  la  circonstance  présente.  La  terre  réclame  la  dépouille 
mortelle  d''une  pei-sonne  aimée  et  estimée,  je  dis  plus,  elle 
arrache  à  une  famille  nombreuse  une  Mère  adorée  ;  mais  le 
ciel  aussi  se  réjouit  de  compter  un  habitant  de  plus  pour  célé- 
brer les  bontés  du  Dieu  des  miséricordes,  pendant  toute  une 
éternité. 

'^  La  Révérende  Mère  M.  Anne  Marcelle  Mallet.  dont  la  Com- 
munauté pleui-e  avec  raison  la  perte,  montra  dès  son  enfance 
une  obéissance  très  grande:  ce  fut  son  cai-actère  distinctif. 
Douée  de  talents,  d'habileté,  le  monde  lui  souriait;  mais  elle 
le  méprisa,  écoutant  la  voix  de  Dieu  qui  rappelait  à  la  vie  reli- 
gieuse. A  dix-neuf  ans,  elle  entra  comme  novice  chez  les 
Sœurs  Grises  de  Montréal. 

"  L'obéissance  et  les  autres  vertus  qu'elle  avait  fait  paraître 
dans  son  enfance,  se  perfectionnèrent;  et  lorsqu'après  deux 
ans  de  noviciat,  elle  fut  admise  unanimement  par  la  Commu- 
nauté à  prononcer  ses  vœux,  elle  était  déjà  une  parfaite  reli- 
gieuse. Pendant  vingt  années  elle  continua  d'édifier  ses  Sœurs 
qui  aimaient  à  se  trouver  avec  elle,  à  cause  du  charme  que 
cette  chère  Sœur  savait  donner  à  toutes  choses,  môme  aux 
sacrifices.  En  1849,  lorsqu'il  fut  question  de  former  une  colo- 
nie pour  l'envoyer  à  Québec  ériger  un  hospice,  ses  vertus 
brillaient  d'un  si  vif  éclat,  qu'elle  fut  choisie  pour  ea  être  la 
Fondatrice  et  la  Mère. 

*'  Pendant  dix-sept  ans,  elle  gouverna  cette  maison  en  qualité 
de  Supérieure  et  elle  sut  par  sa  fermeté,  son  courage  et  son 
zèle,  s'attirer  l'estime  de  cette  population  qui  avait  apprécié  les 
grandes  et  nobles  vertus  qui  ornaient  cette  âme  si  sensible,  et 
si  ingénieuse  lorsqu'il  s'agissait  •!■*  consoler  une  douleur, 
d'adoucir  une  son  [France. 

"  Par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  était  inébranlable,  elle  éleva 
les  murs  de  ce  monastère  ;  le  clocher  de  cette  égbse,  monu- 
ment de  son  espérance,  s'élevait  aussi  haut  que  celte  espérance. 
Le  ton  Dieu  éprouva  cette  femme  remarquable  :  elle  vit  cette 
maison,  fruit  de  tant  de  sacrifices,  détruite  par  le  feu.  Qui  dira 
les  peines  de  cœur  qu'elle  éprouva  î    Mais  son  courage  la  mit 
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au  dessus  de  eette  épreuve,  e\,  daus  peu  de  mois,  cet  hospice 
était  reconstruit.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  de  la  bouche, 
de  Mgr  Turgeon^  l'éloge  du  courage  et  de  la  fermeté  de  cette 
vénérée  Mère.  Une  seconde  fois,  Dieu  réduisit  en  cendres 
cet  édifice  dans  lequel  elle  aimait  à  venir  épancher  son 
âme  devant  le  Seigneur,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  Supérieure 
alors,  cependant  son  sacrifice  fut  immense  comme  sa  résigna- 
tion. Quoique  bien  malade  à  cette  époque,  elle  espérait  que  fe 
bon  Dieu  lui  laisserait  assez  de  jours  pour  voir  la  nouvelle 
réédification  de  cet  Hospice  qui  lui  tenait  tant  au  cœur  ;  son 
désir  a  été  rempli. 

"  Dieu  qui  éprouve  les  justes,  comme  l'or  est  éprouvé  par  le 
feu,  voulut  faire  passer  cette  bo-nne  Mère  par  les  douleurs  de  la 
maladie.  Pendant  deux  années  et  demie,  elle  eut  à  endurer 
des  souffrances  très  grandes  ;  durant  ce  temps  on  a  admiré  sa 
résignalion.^  sa  patience,  son  obéissance  et  son  union  à  Dieu. 
Elle  avait  marqué  le  désir  de  céîébi^r  les  gloires  de  la  résur- 
rection dans  le  ciel,  et  ce  fut  précisément  le  jour  de  Pâques,  à 
rheure  où  la  tradition  place  la  résurrectio-n  de  Notre  Seigneur 
que  cette  bonne  Mère  quittait  cette  vie  et  ressuscitait  à  une  vie 
meilleure. 

"  Cette  circonstance  dait  ranimer  notre  espérance  et  notre 
foi  ;  mais  quelque  grande  que  soit  Tespérance  que  nous  avons 
de  la  gloire  de  notre  bonne  Mère,  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  prier  pour  elle  :  la  reconnaissance  nous  en  fait  un  devoir. 

'^  Pour  vous,  mes  ckères  Sœurs^  qui  pleurez  votre  Mère  el 
votre  Fondatrice,  vos  larmes  sont  justes  et  je  serais  coupable  en 
ne  les  approuvant  pas.  Je  ne  puis  vous  consoler  de  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  et  je  prends  ma  part  de  la  croi.x  que 
Dieu  a  envoyée  à  votre  chère  Con:imunauté.  Cependant^  mes 
chères  Soeurs^  croyez  que,  du  haut  du  ciel,  votre  bonne  et  tendre 
Mère  sera  toujours  votre  Mère.  Tous  les  jours  et  à  toutes  les 
heures,  vous  la  verrez  près  de  vous  pour  vous  encourager  eï 
vous  engager  à  bien  faire  afin  d'aller  la  rejoindre. 

"  Elle  vivra,  oui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  elle  vivra  au  milieu 
de  vous  jusqu'à  votre  dernier  soupir  ;  elle  vivra  par  son  e&prit 
de  charité,  de  simplicité  que  vous  ne  cesserez  point  de  lui 
demander.  Donnez-lui  la  consolation  de  vous  voir^  du  haut  du 
ciel,  mettre  en  pratique  les  bons  conseils  que  souvent  elle  vous 
a  donnés  et  marchez  sur  ses  traces.  Priez  pour  cette  excellente 
Mère  sans  être  bien  convaincues  qu'elle  ait  besoin  de  vos  suffia- 
ges.    Si,  comme  je  le  crois,  elle  est  déjà  dans  le  ciel,  nos  prières 


—  135  — 

retomberont  sur  nous  en  bénédictions  que  son  intercession 
rendra  plus  abondantes.     Amen.'' 

Le  Libéra  fut  chanté  par  Monstngneur  l'Archevêque. 

Le  nom  de  Mère  Mallet  est  un  nom  qui  réveille  pour  ses  filles 
l'idée  de  tout  de  ce  qu'il  y  a  de  b^iau  dans  le  dévouement,  de 
vrai  dans  l'affection.  Si  on  a  répété  ce  nom  avec  admiration 
dans  la  ville  de  Québec,  avec  quel  amour  ne  doit  il  pas  se  redire 
dans  l'enceinte  de  ces  murs  qu'elle-même  a  élevés  et  autour 
desquels  semble  rayonner  un  reflet  de  sou  admirable  simplicité 
et  de  sa  grande  générosité  dans  le  service  du  Seigneur. 


LETTRE  DE  LA  MERE  ST  LOUIS,  SUPERIEURE,  AUX  SŒURS 
MARIE  DU  SACRÉ    COEUR  ET  STE  CROIX. 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité, 
Québec,  14  avril  1871. 

Mes  bien  chères  Sœurs, 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  si  pleins  d'émotion  que  je  me 
propose  devons  donner  dans  cette  lettre,  je  veux  vous  dire  que 
je  prends  une  large  part  à  vos  fatigues,  à  vos  inquiétudes  et  à 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  vous  faire  trouver  votre  sacrifice 
bien  pénible.  Cependant,  mes  très  chères  Sœurs,  conservez 
votre  courage  ;  que  le  Cœur  de  Jésus  vous  bénisse  et  donne  à 
vos  travaux  tout  le  succès  et  le  mérite  qui  peuvent  être  attachée 
à  votre  bonne  volonté  î 

La  tâche  que  j'entreprends,  mes  bien  chères  Sœurs,  de  vous 
faire  connaître  les  derniers  moments  de  notre  très  chèie  et 
regrettée  Mère  Mallet,  est  bien  au  dessus  de  mes  forces  ;  cepen- 
dant, je  veux  prendre  mon  courage  à  deux  mains,  et  dus?é-je 
sentir  mon  cœur  se  fendre  de  douleur,  je  veux  aller  jusqu'au 
bout;  seulement,  vous  me  pardonnerez  les  larmes  qui  pourront 
sillonner  le  papier. 

Noire  chère  Mère  Mallet  ne  paraissait  pas  plus  mal  le  Mercredi 
Saint  après-midi  qu'elle  ne  l'était  à  votre  départ  ;  'les  deux 
médecins  (1)  l'ayant  vue  vers  trois  heures,  ils  s'étaient  ren- 
contrés à  la  pharmacie  et  avaient  dit  l'un  et  l'autre  que  la 
chère  malade  ne  verrait  probablement  pas  la  fin  d'avril,  qu'une 

(1)  MM.  Roj  et  Bender. 
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syncope  pourrait  l'emporter  pins  tôt.  Cela  m'ayant  été  rapporté, 
je  fis  demander  à  notre  Révérend  Père  (I)  de  vouloir  bien 
venir  dans  le  courant  de  la  journée.  Api'ès  lui  avoir  fait  part 
de  mes  inquiétudes,  au  sujet  de  notre  vénérée  malade,  le  Rév. 
Monsieur  Bonneau,  dont  vous  connaissez  le  zèle,  jugea  plus 
prudent  de  lui  faire  recevoir  immédiatement  les  derniers 
Sacrements.  La  Gommunaulé  se  rassembla  donc  dans  la 
ciiambre  de  la  chère  Mère  Mallet  qui,  quoique  faible,  jouissait 
de  sa  parfaite  connaissance  et  donnait  môme  ses  oidres,  afin 
que  les  choses  fussent  faites  convenablement.  A  cinq  heures 
eut  lieu  la  triste  cérémonie quel  moment  ! 

Nos  larmes  coulaient  si  abondantes  que  nous  étions  à  peine 
capables  de  répondre  aux  prières.  Mes  bien  chères  Sœurs,  ce 
moment  du  6  avril  1871  ne  sera  jamais  oublié  parmi  les  Sœurs 

qui  étaient  présentes Après  l'auguste  cérémonie,  notre  Père, 

très  ému,  prit  la  parole  et  dit  à  la  chère  Mère  :  ''  Ma  chère 
Sœur  votre  grande  famille  ici  réunie  va  maintenant  se  retirer 
afin  de  vous  laisser  reposer."  Notre  Mère  Mallet  releva  alors 
sa  pauvre  tête  abattue,  et  parla  en  ces  termes  au  milieu  des 
sanglots,  comprimés  pour  ne  rien  perdre  de  ses  dernières 
recommandations  .  "  Je  demande  pardon  à  la  Communauté  de 

la  peine  que  j'aurais  pu  lui  causer J'ai  peu  travaillé  pour 

la   Congrégation,   mais  j'ai  toujours  fait  mou  possible le 

bon  Dieu  vous  bénira je  le  prierai  qu'il  bénisse  vos  œuvres, 

qu'il  les  étende J'esfèreque  la  Communauté  continuera  de 

pratiquer  les  vertus  qu'elle  a  toujours  pratiquées. 

Alors  Monsieur  Bonneau  lui  demanda  si  elle  prierait  pour 
nous  là-haut.  "  J'espère,  "  répondit-elle  en  joignant  les  mains 
et  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

La  nuit  ne  fut  pas  absolument  mauvaise,  et  le  lendemain, 
ainsi  que  la  nuit  suivante,  fut  comme  à  l'ordinaire:  ce  qui 
nous  rassura  quelque  peu. 

Le  Samedi  Saint,  après  l'office,  Le  Révérend  M.  Laliberté  (2) 
vint  la  voir,  lui  parla  des  beautés  du  ciel  le  jour  de  Pâques,  et 
elle  répondit:  "Que  je  serais  contente  de  fêler  le  jour  de 
Pâques  au  ciel,  mais  que  la  volonté  du  bon  Dieu  se  fasse  !  "  M. 
Laliberté  se  mit  à  rire  et  lui  répliqua  que  pour  cette  fois  elle 
manquerait  son  coup.  Quelques  minutes  après  trois  heures  de 
l'après-midi,  elle  prit  un  remède  qui  l'affaissa  à  un  tel  point 
que  le  Dr  Bender,  qui  était  présent,  dit  qu'il    sentait   le   pouls 

(1)  Le  Rév.  E.  Bonneau. 

(2)  Ce  monsieur  disait  la  messe  de  Communauté. 
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diminuer  sensiblement,  et  qu'à  moins  d'une  réaction,  noire 
chère  Mère  ne  passerait  point  la  nuit.  Toute  la  maison  fut 
alarmée  à  cette  annonce;  les  Sœurs  se  rendaient  en  grand 
nombre  auprès  de  la  vénérée  malade  ;  quoique  fort  abattue, 
elle  connaissait  toutes  celles  qui  s'approchaient  et  disait 
même  leur  nom.  A  six  heures,  ma  Soeur  St  Alphonse  la  fîfe 
rire  de  bon  cœur,  et  à  huit  heures,  je  lui  dis  quelque  chose  qui 
la  fit  rire  aus^i  ;  mais,  hélas  !  c'était  pour  la  dernière  fois'.  !... 
A  huit  heures  et  demie,  monsieur  Bonneau,  que  j'avais  fait 
avertir,  vint  la  voir;  elle  le  reconnut  parfaitement,  répondit  à 
ses  questions,  s'unit  à  lui  pour  réciter  l'acte  de  contrition,  après 
lequel  il  lui  donna  l'absolution.  Voyant  que  la  chère  malade 
nous  quitterait  bientôt,  M.  Bonneau  récita  les  prières  des  ago- 
nisants auxquelles  assista  toute  la  Communauté.  C'était  un 
moment  bien  solennel.  Notre  vénérée  Mère,  assise  dans  son 
fauteuil,  la  figure  exprimant  la  plus  parfaite  douceur,  les  niains 
jointes,  jouissant  de  sa  connaissance,  s'unissait  à  nous  pour 
prier  le  Dieu  des  miséricordes  de  lui  paidonner  ses  fautes  et  de 
l'introduiî'e  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  la  gloire 

Mes   chèies   Sœurs,   ces  choses  se  voient,  mais  les  exprimer, 

c'est  impossible Après  le  départ  de  M.  Bonneau.  j'envoyai 

les  Sœurs  se  reposer  ;  notre  Mère  n'était  pas  plus  ma),  et  je 
pensais  qu'elle  irait  jusqu'au  matin-  Moi  môme  j'allai  me 
coucher  un  peu  ;  plusieurs  Sœurs  restèrent  auprès  d'elle.  A 
minuit  et  demi,  on  vint  me  chercher.  La  respiration  était 
changée,  mais  la  chère  malade  pouvait  encore  répéter  les 
saints  noms  de  Jésus,  Marie.  Joseph,  ce  qu'elle  a  fait  presque 
jusqu'aux  derniers  instants.  Enfin,  entourée  de  ses  enfants  en 
pleurs,  notre  vénérée  et  bien-aimée  Mère  s'^^ndormit  du  som- 
meil des  justes,  sans  efl'orls,  comme  sans  combat  extérieur,  à 
2J  tieures  le  matin  de  Pâques! 

Jusqu'à  ce  moment,  la  Communauté  avait  été  calme  etsilen- 
ciense  ;  mais  lorsqu'elle  vit  sa  Fondatrice  inanimée,  elle  éclata 

en  sanglots.......    vous  devinez  le  reste  et  vous  l'éprouvez 

Nulle  plus  que  moi,  mes  bien  chères  Sœurs,  ne  pouvait  res- 
sentir la  perte  que  nous  faisions  '. Je  perdais  un  appui,  une 

conseillère,  et  comme  vous,  une  Mère  tendrement  aimée  ;  et 
vous  savez  quelle  était  cette  Mère  l 

J'ai  pensé  à  vous  en  ce  triste  moment  ;  je  sais  ce  que  vos 
cœurs  ont  eu  à  souffrir.  J'ai  tout  offert  au  Seigneur,  qui  cer- 
tainement l'aura  eu  pour  agréable. 

Le  jour  de  Pâques  fut  bien  triste  pour  nous;  quelle  journée 
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nous  avons  passée!  !  !  Nous  aimions  à  revoir  et  à  contempler 
les  traits  de  notre  Mère  ;  elle  était  belle.  Le  bon  Dieu  — et 
nous  devons  l'en  remercier—noas  a  conservé  cette  figure  aimée 
sans  permettre  à  la  mort  d'exercer  sur  elle  ses  ravages. 

Nos  Sœurs  de  Lévis,  de  Gacouna,  de  Sle  Anne  et  de  Somerset 
ont  pu  la  contempler  à  leur  aise,  et  lui  donner,  avant  de  la 
descendre  dans  sa  bière,  un  dernier  baiser  de  paix  que  cette 
chère  Mère  paraissait  elle-même  vouloir  nous  donner,  en  pen- 
chant la  tête  d'un  côté  et  de  l'autre,  tant  elle  était  flexible.  Nos 
Sœurs  de  Montréal  el.de  St-Hyacinthe  ont  pu  venir,  mais  celles 
d'Ottawa,  nos  Sœurs  Rivet  et  Thibaudeau,  sont  anivéesà  la  fia 
du  service.  Ces  chères  Sœurs  nous  ont  consolées  par  leurs 
sympathies  ;  elles  resteront,  je  crois,  jusqu'à  lundi. 

Mercredi,  12  courant,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  nous 
sommes  réunies  pour  voir  une  dernière  fois  cette  Mère  qui 
nous  aimait  tant;  il  nous  a  fallu  du  courage  pour  déposer  dans 
une  tombe  celle  que  nous  aurions  été  si  heureuses  de  conserver 

pendant  de  longues  années  encore,  mais  il  le  fallait! Que 

ce  moment  de  la  dernière  séparation  est  donc  pénible  !  !. 

Le  cœur  nous  fait  encore  mal  à  cette  pensée nous  étions 

groupées  autour  de  ce  cercueil  ouvert,  et  personne  ne  pouvait 
s'en  arracher. Mon  Dieu  î! 

A  neuf  heures  et  quart,  le  service  fut  chanté  par  M.  le  Grand 
Vicaire  Cazeau,  assisté  de  Messieurs  Bonneau  et  Laliberté. 
Monseigneur  l'Archevêque  Taschereau  était  au  trône  ;  un 
grand  nombre  de  prêtres  avaient  voulu  donner  une  preuve  de 
leur  estime  pour  notre  chère  Mère  en  assistant  aux  funérailles. 
Monseigneur  s'était  chargé  de  faire  l'oraison  funèbre,  que  vous 
trouverez  sur  les  journaux. 

Après  le  Libéra  chanté  par  Monseigneur,  le  convoi  s'est  dirigé 
vers  la  dernière  demeure  ;  six  hotnmes  portaient  notre  trésor. 
Nous  avions  fait  ôter  toute  la  neige  dans  le  cimetière,  afin  d'y 
pouvoir  descendre.  Nous  faisions  donc  une  couronne  autour 
de  la  fosse  de  celle  qui  avait  tant  travaillé  pour  nous  en  faire 
une  si  belle  dans  le  ciel  1 

Notre  Mère  vénérée  repose  dans  le  milieu  du  cimetière,  au 
pied  de  la  croix.  C'est  là  qu'elle  reposera  jusqu'au  jour  des 
éternelles  récompenses  ;  elle  se  réveillera  alors  pour  participer 
aux  joies  éternelles.  Les  fleurs  qui  germeront  sur  cette  tombe 
aimée  seront  pour  nous  un  souvenir  des  vertus  si  belles  et  si 
nombreuses  dont  notre  vénérée  Mère  Fondatrice  nous  a  donné 
l'exemple  jusqu'à  son  dernier  soupir  ! 
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Les  Communautés  de  Québec  et  nos  amis  nous  ont  témoigné 
beaucoup  de  sympathie  :  tous  connaissaient  si  bien  la  perte  que 

nous  venions  de  faire  ! 

Toute  notre  ciiapelle  était  tendue  de  noir  et  de  blanc.  Des 
draperies  descendaient  dans  le  sanctuaire  dont  le  fond  était 
couvert  de  tentures  noires.  La  nef  était  sombre  comme  notre 
douleur.  Des  sentences  de  distance  en  distance,  ajoutaient  à 
Ja  tristesse  et  portaient  au  cœur  le  souvenir  de  celle  que  nous 

pleurons 

Quatorze  Sœurs  de  Lévis  ont  assisté  aux  funérailles  avec 
deux  Sœurs  de  chaque  résidence.  Les  Sœurs  du  Bon-Pasteur 
sont  venues  tous  les  jours  prier  auprès  des  restes  de  notre 
vénérée  Mère  ;  mardi  matin^  tout  le  noviciat  est  venu,  puis  les 
petites  réformées.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  de  S-t  Roch  et 
de  St  Sauveur  sont  aussi  venues  mêler  leurs  larmes  aux  nôtres, 
le  matin  de  la  sépulture. 

Nous  croyons  toutes  que  notre  chère  Mère  est  au  ciel  ; 
cependant,  no-us  pi  ions  toujours  :  qui  connaît  les  dessein^;  du 

Seigneur  ? Offrez    donc,    mes   bien   chères  Sœurs,  offrez 

votre  travait  et  vos  fatigues  au  Cœur  de  Jésus  pour  celle  que 
nous  tâchions  tant  de  soulager  ici-bas  ;  renouvelez  votre  sacri- 
fice, et  je  suis  certaine  qu'il  profitera  à  celle  que  nous  pleure- 
rons toujours.  La  maison  est  grande,  nous  nous  ennuyons,  le 
vide  est  immense  ;  il  ne  peut  en  être  autrement,  accoutumées 
comme  nous  étions  à  voir  cette  chère  Mère. 

Je  ne  vous  ai  point  oubliées,  mes  chè-res  Sœurs,  dans  le 
partage  de  ^héritage  de  notre  chère  Mère  Mallel  ;  j^  conserve 
pour  vous,  ma  chère  Sœur  Assistante,  sa  "  semaine  eucharis- 
tique," et  ma  Sœur  Ste  Croix,  vous  aurez  le  choix  entre  l'image 
de  St  Joseph  que  notre  chère  Mère  aimait  tant,  et  une  petite 
statue  de  la  Ste  Vierge  qu'elle  aimait  bien  aussi. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  penser  à  nous,  mais  je  vous  demande 
de  prier  pour  nous,  et  pour  moi  en  particulier,  qui  en  ai  un 
extrême  besoin.  Toutes  les  Sœurs  vous  embrassent  cordiale- 
ment et  désirent  votre  retour  le  plus  vite  possible 

Croyez-moi  bien  sincèrement. 

Mes  bien  chères  Sœurs, 
Votre  afiectiounée  en  Jésus, 
Soeur  St  Louis, 

Supérieure. 
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Nous  aimons  à  relater  à  la  fin  de  la  vie  de  la  Révérende  Mère 
Mallet,  quelques-unes  des  lettres  de  condoléances  qui  furent 
adressées  à  la  Communauté  à  roccasion  de  sa  mort. 


HÔPITAL  Général, 

Montréal,  10  avril  1871. 
Ma  bien  chère  Sœur, 
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Je  reçois  à  l'instant  môme  le  télégramme  funèbre  qui  nous 
annonce  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  très  chère  Soeur 

Mallet,  voire  digne  et  vénérée  Fondatrice Préparés  depuis 

longtemps  k  ce  douloureux  sacrilice,  par  la  longue  maladie  de 
cette  chère  Sœur,  vos  cceurs  n'en  i-essentent  pas  moins,  j'en 
suis  certaine,  ce  dernier  coup  qui  vous  prive  à  jamais  de  la 
pi'ésence  de  celle  qui  l'ut  votre  première  Mère  en  religion. 

Nous  nous  associons  donc  aux  larmes  que  vous  versez  si 
justement,  car  nous  pleurons,  nous  aussi,  cette  chère  défunte 
autant  q^i'elle  éiait  aimable  et  bonne.  Nous  n'avons  pas  perdu 
le  souvenir  des  heureuses  qualités  de  l'esprit  et  du  c<Eur  dont 
cette  chère  Sœur  était  douée,  et  des  rares  exemples  de  vertus 
dont  elle  sut  orner  sa  carrière  religieuse.  Sa  bonne  simplicité, 
son  dévouement,  sa  fidélité,  sa  douce  et  cordiale  chaiité,  tout 
ce  concert  de  vertus  qii'il  vous  a  été  donné  d'admirer  encore 
plus  que  nous,  durant  les  vingt-deux  années  qu'elle  a  passées 
au  milieu  de  vous,  restera  gravé  dans  votr-3  souvenir.  Toutes 
connaissent  parfaitement  aussi  que  cette  chère  défunte  avait 
un  cœur  de  vraie  Sœur  de  la  Charité,  un  cœur  d'or. 

Aujourd'hui  qu'il  a  pki  au  Seigntiir  de  l'appeler  à  la  récom- 
pense, elle  jouit,  nous  l'espérons,  du  mérite  de  tant  de  vertus, 
•de  tant  de  souffrances.  En  la  perdant  sur  !a  terre^  il  hiut  croire 
que  vous  l'avez  acquise  au  Ciel^  et  qne  là^  elle  veillera  sur 
vos  personnes  et  sur  vos  œuvres,  car  vous  le  savez,  elle  vous 

âimaiti 

(Signé},        Sœur  Slocombe, 

Supérieure  G. 
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HÔTEL- Dieu, 

St-Hyaciiithe,  Il  avril  Î87t. 
Ma  Révérende  Mère, 
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L'annonce  de  la  mart  de  votre  vénérée  Mère  Mallet  nous  a 
fait  éprouver  un  double  sentiment  de  joie  et  de  tristesse  :  de 
tristesse,  parce  que  la  Gonimunauté  perd  en  elle  un  incKièle  de 
la  vraie  religieuse,  un  appui  pour  la  maisan  ;.  de  joie,  à  la 
pensée  que  les  longues  et  cruelles  souffrances  qu'elle  a  endu- 
rées sont  finies  et  qu'elle  e&L  allée  jouir  de  la  récompense 
qu'elles  lui  ont  acquise. 

Consolez-vous  donc,  ma  Révéï-en-de  Mère,  puisque,  si  vous 
avez  perdu  une  aide  sur  la  terre,  vous  avez  acquis  une  protec- 
trice puissante  au  Ciel,  et  une  avocate  pour  votre  Communauté. 

(Signé),  SOELT.    GODDU, 

Supérieure. 


Co:çGRÉGATiox  Notre  Dame, 

Montréal,  12  avril  1871. 
Ma  très-honorée  et  très-chère  Mère, 

Nous  partageons  bien  vivement  la  désola 'ion  profonde  dans 
Laquelle  vous  plonge  la  mort  de  votre  vénérée  et  bien-aimée 
Mère  Fondatiice,  qui  avait  des  di'oits  si  naturels  et  si  parti- 
culiers à  votre  affection  et  à  voire  reconnaissance. 

Nos  cœurs  sentent  que  le  Ciel  vous  impose  aujourd'hui  un 
bien  grand  sacrifice,  car  la  tendre  Mère  qui  vient  de  vous  être 
enlevée,  vous  avait  toutes  reçues  dans  la  religion,  avait  formé 
vos  cœurs  avis,  vertus  de  votre  sublime  vocation  et  guidé  vos 
pas  dans  la  carrière  religieuse.  C'est  elle  qui,  par  une  vie 
toute  d'abnégation,  de  sacrifices  et  de  dévouement  sans  réserve, 
a  fondé,  fait  croître  et  prospérer  votre  chère  et  sainte  Commu- 
nauté. Croyez,  ma  bonne  Mère,  que  personne  ne  sympathise 
plus  que  nous,  avec  vous  et  toutes  vos  chères  filles  ;  nous 
joignons  nos  regrets  à  vos  justes  regrets,  nos  larmes  à  vos 
larmes  si  légitimes,  et  nous  unirons  aussi  nos  prières  à  vos 
prières  pour  cette  vénérable  défunte.  Mais  il  n'y  a  point 
d'amertume  dans  ces  regrets  et  ces  larmes  pour  la  Mère  que 
Dieu  avait  daigné  vous  doiiner  si  bonne  et  si  dévouée.  Quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  d'un  Age  très  avancé,  ses  années  étaient 
pleines  ;  et  le  Divin  Maître  qu'elle  a  si  fidèlement  servi  et  si 


—  142  — 

constamment  adoré  au  très  St  Sacrement,  surtout  pendant  ses 
dernières  années,  a  voulu  l'associer  au  triomphe  de  sa  sainte 
résurrection,  après  l'avoir  fait  participer  aux  souffrances  de 
sa  sainte  et  douloureuse  passion.  Aussi,  à  peine  eut  elle 
payé  le  tribut  à  la  mort,  qu'elle  s'est  réveillée  glorieuse,  nous 
en  avons  la  confiance,  pour  entonner  VAUeluia  éternel  ! 

Ainsi  donc,  ma  très  chère  Mère,  tout  en  prenant  part  à  votre 
douleur,  nous  nous  réjouissons  du  bonheur  de  cette  sainte 
âme,  qui,  nouis  n'en  doutons  pas,  continuera  à  vous  aider  bien 
puissamment  du  haut  du  ciel,  et  se  montrera  plus  que  jamais 
la  Mère,  la  Protectrice  de  votre  Communauté,  et  votre  conseil- 
lère, à  vous  qui,  sans  doute,  aimiez  à  vous  inspirer  auprès 
d'elle,  pour  la  conduite  de  cette  maison  qu'elle  chérissait  bien 

tendrement 

(Signé)        ScŒiUR  St  Victor,  Supérieure  G. 


Monastère  du  Précieux  Sang 

St-Hyacinthe. 
Ma  très  honorée  et  bien  chère  Mère, 

Mon  cœur  a  partagé  et  compris  les  angoisses  et  les  amertu- 
mes du  vôtre,  en  apprenant  le  sacrifice  si  douloureux  que  N.-S. 
vient  d'exiger  de  vous,  en  enlevant  à  votre  tendre  et  filiale  affec- 
tion la  Mère  vénérée  qui  était  pour  vous  un  si  parfait  modèle 
des  vertus  religieuses.  Mais  en  môme  temps,  j'ai  été  singu- 
lièrement frappée  de  l'heure  et  du  jour  que  l'Epoux  céleste  a 
choisis,  pour  appeler  cette  épouse  fidèle  à  partager  sa  félitcié,  et 
il  me  semble  que  cette  entrée  dans  la  vie  du  Ciel,  à  l'heure  où 
Jésus  est  ressuscité,  doit  être  une  récompense  de  sa  vie  toute 
sacrifiée  et  immolée  avec  Lui. 

C'est  bien  là,  comme  le  dit  l'Apôtre,  partager  la  gloire  du 
Christ,  après  avoir  partagé  ses  souffrances.  Qu'il  a  dû  être 
joyeux  le  premier  Allcluia  qu'elle  a  chanté  avec  les  Anges  à  la 
gloire  de  Jésus  ressuscité  !  Comme  elle  a  dû,  bien  plus  ardem- 
ment que  Madeleine  en  revoyant  son  Jésus  vivant  et  glorieux, 
tomber  à  ses  pieds  en  s'écriant  :  Bon  Maître  !  Mais  plus  heu- 
reuse que  l'illustre  amante  du  Sauveur,  elle  n'a  sans  doute  pas 
entendu  cette  parole  :  Ne  me  touchez  pas^  car  il  semble  que 
Jésus  ne  pouvait  pas  en  ce  moment  la  faire  passer  à  une  autre 
vie,  sans  la  faire  immédiatement  jouir  des  fruits  de  son  Sang, 
et  sans  l'admettre  à  bfiiser  les  plaies  de  son  corps  resplendis- 
sant et  glorieux. 
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Cependant,  malgré  celte  conviction  de  mon  âme,  croyez,  ma 
chère  Mère,  que  je  n'oublie  pas  de  prier  et  de  faire  prier  beau- 
coup pour  le  repos  de  l'âme  de  celte  Mère  vénérée  et  aimée 
dont  je  ne  prononce  le  nom  qu'avec  un  singulier  respect,  et  je 
puis  le  dire  avec  une  véritable  affection. 

Ce  double  sentiment  que  je  lui  portais  me  rappellera  bien 
longtemps  son  souvenir.  Je  comprends,  ma  chère  Mère,  que 
c'est  vous  surtout  qui  sentirez  plus  douloureusement  l'absence 
de  cette  sainte  et  aimée  Mère  ;  il  devait  vous  être  si  consolant 
de  vous  appuyer  sur  ses  lumières  et  sur  son  expérience  :  le 
fardeau  à  deux  est  bien  moins  lourd,  surtout  quand  c'est  une 
Mère  qui  aide  et  qui  soutient 

(Signé)        Soeur  Cath.  Aurélie  du  Précieux  Sang, 

Supérieure. 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

— DE— 

Monseiêneur  P.-FlaVîen    Turgeon 


Au  mois  de  Février  1855,  le  21,  22  et  23,  l'épilise  métropoli- 
taine de  Québec  et  celle  de  St  Rocli  offrirent  à  la  piété  nn 
loncliant  spectacle  :  prêtres,  lévilps,  fidèles,  tous  inondaient 
leurs  parvis  el  venaient  déposer  au  pied  du  St  Sacrement  exposé 
à  leur  vénération,  leurs  prières  et  leurs  supplications.  Le 
premier  Pasteur  de  TEglise  du  G mada,  Mgr  l'Archevêque  P. 
F.  Turgeon,  avait  étéifrappé  d'une  maladie  mortelle,  penlant 
qu'il  assistait  le  19,  au  service  d'une  Sœur  de  la  Gliaiité,  à 
l'église  du  faubourg  St  J.^an,  et  l'on  accourait  de  toutes  L^s 
parties  de  la  ville  pour  conjurer  le  Seigneur  de  conservfM'à  son 
troupeau  un  pasleur  si  cher.  Dieu  exauça  des  vœux  si  ardents  ; 
mais  impénétrable  dans  ses  desseins,  il  ne  rendit  pas  au  véné- 
rable malade  sa  vigueur  première.  Quelquefois  eiîCo:e  il  lui 
permit,  il  est  vrai,  de  reparaître  au  chœur  de  la  cathédi-ale 
pour  y  bénir  les  fidèles  de  Québec  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'il 
remît  au  service  de  sa  sainte  cause  l'activité  qu'il  n'avait  cessé 
de  déployer  durant  une  carrière  déjà  si  bien  fournie.  Les  sept 
dernières  années  de  sa  vie,  son  inlirmiîé  avait  fait  de  tels 
progrès  qu'il  lui  était  devenu  impossible  de  quitter  sa  chambre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eut  retiré  du  monde  dans  la  nuit  du  24 
au  25  août,  à  l'âge  de  près  de. 80  ans. 

Peu  d'hommes  se  survivent  à  eux-mêmes,  sans  s'exposer  à 
perdre  le  juste  tribut  d'éloges  qui  auraient  accompigné  leurs 
funérailles,  s'ils  avaient  disparu  dans  la  plénitude  de  leur 
gloire  La  mémoire  de  Mgr  Tui-geon  surmontera  cette  épreuve. 
Malgré  l'espèce  d'oubli  où  sa  longue  retraite  semble  l'avoir 
relégué,    les  souvenirs  se  ravivent  aujourd'hui  autour  de  sa 

Ce  travail  est  dû  à  la  plume  exercée  de  Monsieur  l'abbé  Cyrille  Légaré,  Liconcié- 
ès-Lettres,  et  professeur  de  Littérature  à  l'Université-Laval. 
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tombe  prêle  à  se  fermer  :  l'on  aime  à  redire  son  passé  qui 
certes  ne  manque  pas  d'éclat  ;  la  Religion,  reconnaissante  des 
services  éminents  qu'il  lui  a  rendus,  publie  son  éloge  :  elle 
remonte  à  son  enfance,  étudie  avec  intérêt  sa  vie  de  séminaire 
et  admire  surtout  les  actions  de  son  long  et  glorieux  épiscopat. 

Québec,  déjà  si  fier  d'avoir  fourni  à  l'Eglise  du  Canada  NN. 
Seigneurs  les  Évoques  d'Esgly,  Hubert,  Panet  et  Signay,  se 
glorifie  encore  d'avoir  donné  le  jour  à  Mgr  Turgeon  :  il  y 
naquit  le  12  novembre  1787,  de  Monsieur  Louis  Turgeon,  res- 
pectable négociant  de  celte  ville,  et  de  Mme  Louise  Dumont. 
Distingués  par  leur  religion  et  leur  probité,  ils  furent  pour 
leur  enfant  des  modèles  de  vertu,  et  surent  lui  communiquer, 
dès  son  bas  âge  cette  délicatesse  de  conscience  qui  ne  l'a  jamais 
abandonné. 

Ce  fut  sans  doute  une  consolation  pour  ses  bons  parents  de 
voir  l'application  du  jeune  Flavieii  devenu,  en  1800,  élève  du 
petit  Séminaire  de  Québec.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  la 
note  de  ce  charmant  petit  septième,  destiné  un  jour  à  occuper 
la  première  dignité  ecclésiastique  du  pays.  Voici  en  quels 
termes  son  bulletin  annuel  apprécie  son  mérite  :  Adolescens 
sàpidus:,  suavis  et  dira  omne  sapercilium  functus  est  orimibus 
exerciùus  fesline  et  iillgcniur.  En  1804,  rendu  en  troisième,  il 
mérita  qu'on  écrivit  de  lui  :  quo  sapientior  in  schola  nullus 
easlilit.  Heureux  l'enfant  qui  ne  dément  pas  les  espérances 
que  ses  maîtres  fondent  sur  lui  et  qui  ne  voit  pas  se  flétrir  les 
lauriers  qu'il  a  cueillis, dans  ses  premières  années  deSéminaire! 
Il  fut  donné  au  jeune  Flavien  de  soutenir  durant  toutes  ses 
études,  la  réputation  qu'il  s'était  conquise  en  traversant  le 
seuil  môme  de  notre  maison  :  celle  d'un  succès  remarquable, 
uni  à  la  pratique  de  la  plus  tendre  piété.  Un  des  prêtres  qui 
chérissaient  le  plus  sa  mémoire  nous  disait  qu'il  passait  même 
parmi  ses  confrères  pour  un  autre  Louis  de  Gonzague.  Telle 
était  sa  dévotion  à  l'église,  sa  modestie,  la  réserve  de  ses 
manières,  que  l'on  trouvait  des  rapports  frappants  entre  lui  et 
Tangélique  écolier  que  l'Eglise  honore  aujourd'hui  sur  ses 
autels. 

Mgr  Plessis,  avec  ce  coup  d'oeil  qui  lui  faisait  si  bien  con- 
naître les  hommes,  avait  remarqué  cet  élève  au  milieu  de  ses 
condisciples.  Il  l'appela  auprès  de  sa  personne,  après  sa  rhéto- 
rique, pour  l'employer  au  secrétariat  et  lui  donna  en  même 
temps  la  soutane  (1806).  Le  jeune  abbé  suivit  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  tout  en  s'iniliant  déjà,  sous  un  si 
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grand  maître,  aux  détails  de  l'administration.  Mgr  Plessis 
caressait  secrètement  l'idée  de  laisser  à  sa  mort  le  trône  épisco- 
pal  à  Mgr  Turgeon  lui-même.  Il  voulait  de  longue  main  le 
préparer  à  ce  poste  important,  et  multipliant  ses  rapports  avec 
lui,  lui  faire  connaître  ses  vues  et  le  mettre  en  état  de  mainte- 
nir les  traditions  établies.  C'est  l'abbé  Ferland  qui,  dans  sa 
biographie  de  Mgr  Plessis,  nous  fait  connaître  ces  détails. 

Cependant  la  Providence  eut  d'autres  vues;  ce  ne  fut  que 
vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  son  vénérable  ami,  qu'elle  lui 
permit  de  monter  sur  le  siège  épiscopal.  Elle  voulut  qu'il 
rendit  auparavant  au  Séminaire  de  Québec  d'éminents  services. 

Monsieur  l'abbé  Turgeon  reçut  les  ordres  mineurs  le  8 
décembre  1807,  fut  fait  sous-diacre  le  17  décembre  1808,  et 
diacre  le  17  mars  1810.  Ordonné  prêtre  le  29  août  1810,  il  fut 
agrégé  au  Séminaire  le  19  octobre  18 il,  et  demeura  attaché  à 
cette  maison  l'espace  de  vingt-deux  ans.  11  y  occupa  tour  à 
tour  la  charge  de  directeur  du  grand  et  du  petit  Séminaire,  de 
premier  assistant  Supérieur  et  de  procureur.  Il  remplit  cette 
dernière  charge  l'espace  de  neuf  ans,  depuis  1824  jusqu'en  1833. 

C'est  surtout  comme  procureur  qu'il  s'est  acquis  la  recon- 
naissance du  Séminaire  de  Québec.  Sous  son  habile  adminis- 
tration s'ouvre  véritablement,  pour  cette  maison,  une  ère  de 
prospérité  inconnue  depuis  les  désastres  de  la  conquête.  Habile 
à  débrouiller  de  vieux  comptes,  infatigable  dans  ses  recherches, 
ferme  lorsqu'il  fallait  faire  observer  les  contrats,  et  cependant 
capable,  quand  il  était  nécessaire,  de  condescendre  à  quelques 
petites  concessions,  il  a  réussi  à  débrouiller  le  chaos  où  était 
ensevelie  une  partie  du  bilan  de  l'Ile  Jésus  et  de  plusieurs  autres 
départements.  Ses  successeurs  n'ont  eu  qu'à  marcher  sur  ses 
traces  et  à  compléter  son  œuvre,  et  ils  ont  eu  plusieurs  fois  à 
s'étonner  des  travaux  considérables  auxquels  il  s'était  livré. 

Mais  est-ce  là  le  seul  souvenir  précieux  que  Mgr  Turgeon 
léguera  au  Séminaire  de  Québec  ?  Non,  il  y  en  a  un  autre  que 
nous  lui  préférons:  c'est  celui  que  laisse  après  lui  le  passage 
d'un  prêtre  accompli  :  soit  qu'il  communique  durant  trois 
années  aux  élèves  du  grand  Séminaire  la  science  de  la  théolo- 
gie et  celle  des  cérémonies  qui  lui  sont  si  familières  ;  soit  qu'il 
forme  à  toutes  les  vertus  les  élèves  du  petit  Séminaire,  durant 
trois  autres  années;  soit  qu'il  régisse  les  affaires  de  la  procure, 
quel  que  soit  le  poste  qu'il  occupe,  vous  retrouvez  en  lui  les 
qualités  qui  distinguent  une  vie  parfaitement  sacerdotale. 

Son  nom   se  rattache  à  celui  de  deux  autres  prêtres  qui  ont 
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vécu  en  même  temps  que  lui  au  Séminaire  et  qui  lui  ont  porté 
Testime  que  lui-même  leur  avait  vouée  :  MM.  Jérôme  Demers  et 
Antoine  Parant.  J'ai  souvent  entendu  des  lèvres  de  Mgr  G.  F. 
Casauit  l'éloge  de  ces  trois  prêtres  si  pleins  de  mérites  à  tous 
les  égards,  et  qui  semblaient,  à  un  certain  point  de  vue,  se 
compléter  fun  Tautra  L'un,  M.  Demers,  plus  sérieux,  plus 
grave,  portait  ses  jugements  avec  cette  justesse  qu'il  fallait 
reconnaître  ;  l'autre,  M.  Parant,  plus  bienveillant,  aimait 
surtout  à  écouter  les  inspirations  de  son  bon  cœur  ;  le  troisième, 
Mgr  Turgeon,  plus  gai,  plus  spirituel,  tempérait  par  ses  répar- 
ties ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  austère  ou  de  trop  cbari- 
îable — qu'on  me  passe  rexpression— dans  les  conversations  de 
ses  deux  confrères.  Le  commerce  d-e  ces  trois  hommes  était 
extrêmement  agréable  ;  les  personnes  du  monde  qui  conver- 
saient avec  eux  s'en  retournaient  enchantées,  soit  de  la  noblesse 
ou  de  la  grâce  de  leurs  manières,  soit  de  la  condescendance  ou 
de  la  bonté  de  leur  accueiL 

Choisi  pour  l'épiscopat  dès  sa  jeunesse,  comme  nous  l'avons 
vu,  Mgr  Turgeon  eut  l'occasion  de  reculer  devant  la  responsa- 
bilité qu'impose  cette  dignité.  A  la  mort  de  Mgr  Plessis,  en 
1825,  Mgr  Panet,  alors  âgé  de  72  ans,  sentant  le  besoin  d'avoir 
un  coadjuteur,  présenta  au  comte  de  Dalhousie,  Gouverneur 
du  Canada,  les  noms  de  trois  prêtres  qu'il  croyait  les  plus 
capables  de  l'aider  à  partager  ses  fonctions.  Mgr  Turgeon 
était  sur  la  liste  entre  feu  M.  Demers  et  Mgr  Signay.  Jusqu'à 
cette  époque  le  gouvernement  se  croyait  autorisé  à  user  du 
droit  du  gouvernement  français  lorsqu'il  s'agissait  de  la  nomi- 
nation des  évêques  ;  il  tenait  à  approuver  lui-même  celui,  des 
trois  sujets,  qui  devait  être  présenté  au  Souverain- Pontife.  MM. 
Demers  et  Turgeon  apprirent  officiellement  que  leur  nom  avait 
été  présenté  à  l'approbation  du  gouvernement  ;  après  avoir 
délibéré,  ils  arrrivèrent  tous  deux  à  la  détermination  de  refu- 
ser la  charge  qu'on  désirait  leur  imposer. 

En  183  J,  à  la  mort  de  Mgr  Panet,  Mgr  Signay,  obligé  à  son 
tour  de  partager  les  travaux  de  l'épiscopat,  réussit  à  vaincre  la 
répugnance  de  Mgr  Turgeon  et  à  lui  faire  accepter  le  fardeau 
qu'il  avait  refusé  huit  ans  auparavant.  11  fut  sacré  le  11  juin 
1834,  au  milieu  de  l'allégresse  générale  du  clergé  et  du  peuple 
canadien,  sous  le  titre  d'Evêque  de  Sidyme,  in  pni'tibus  în/idc- 
Hum.  C'est  Mgr  Signay  lui-même  qui  fut  l'évêque  consécra- 
teur,  il  était  assisté  de  Mgr  Lnrtisne  et  Mp;r  Gaulin.  Le  sermon 
fut  prêché  par  M.  le  Grand  Vicaire  Cadieux,  curé  des  Tro'.s 
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Rivières.  Voici  îes  paroles  qu'il  adressait,  en  terminant,  an 
nouveau  dignitaire  :  *'  Je  dirai  que  voire  qualité  d'élève,  de 
disciple,  de  compagnon  et  d'ami  d'un  prélat  illustre  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  à  ce  diocèse,  Mgr  J.  ().  Plessis, 
votre  voyage  avec  lui  jusqu'au  siège  de  l'Eglise  catholique, 
votre  approche  près  du  tombeau  des  martyrs,  nous  sont  une 
garantie  de  A^olre  zèle  apostolique,  et  qu'avant  que  nous  vous 
eussions  choisi,  vons  Pavez  été  dans  le  ciel  î  " 

Ces  paroles  ne  furent  pas  démenties  :  à  peine  avait-il  été 
choisi  et  consacré  qu'il  seconda  avec  énergie  tous  les  desseins 
de  son  vénérable  Archevêque,  Mgr  Siguay.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  attribuer  une  large  pan  dans  les  œuvres  qui  ont  signalé  le 
règne  de  ce  prélat  ;  rétablissement  en  1837  de  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  Foi  ;  îa  fondation  en  1838  de  la  mission  de 
la  Colombie  ;  l'élaliiissement  en  1847  des  retraites  ecclésias- 
tiques ;  la  construction  du  palais  archiépiscopal  en  1844  ;  la 
formation,  la  même  année,  de  la  province  ecclésiastique  de 
Québec.  Son  zèle  reçut  un  redoublement  d'ardeur,  lorsque  le 
10  novembre  1849,  il  se  vit  chargé  de  radministration  complète 
du  diocèse,  et  lorsqu'à  la  mort  de  Mgr  Signay,  il  prit  person- 
nellement possession  du  siège  archiépiscopal,  le  9  octobre  1850. 

'-'■  Protéger  contre  la  fureur  des  loups  le  troupeau  qui  lui  est 
confié  et  lui  donner  une  nourriture  salutaire,  voilà  d'après  les 
paroles  que  le  Pape  Pie  IX  adressait  dernièrement  à  Mgr  de 
Tloa,  voilà  o\\  doivent  tendre  les  efforts  d'un  évoque  "  Il  n'est 
pas  difficile  de  se  convaincre  de  l'importance  que  Mgr  l'Arche- 
vêque Turgeon  attachait  à  ce  double  devoir. 

L'éducation,  tel  est  nn  des  moyens  de  donner  aux  fidèles  la 
nourriture  salutaire.  Eh  bien  î  nous  voyons  Mgr  Turgeon 
proléger  l'éducation  dans  toutes  ses  branches,  depuis  l'humble 
école  de  campagne  jusqu'à  l'Université  Laval,  Il  y  avait  pen 
d'années  qu'il  était  évêque  :  il  se  dirigeait  pendant  nos  vacances 
vdrs  le  séjour  qu'il  avait  tant  aimé,  celui  de  St  Joachim  et  du 
Petit  Cap.  En  passant  dans  une  des  paroisses  voisines,  devant 
une  maison  d'école,  il  aperçoit  toute  la  troupe  des  enfants  qui 
sortaient  précipitamment,  heureux  sans  doute  de  voir  arriver 
le  terme  de  la  classe.  La  bonne  maîtresse  sortait  sur  le  seuil 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  sa  famille  qui  allait  se  dis- 
peiser.  Mgr  Turgeon  fait  immédiatement  arrêter  sa  voiture, 
coiimande  lui-môme  aux  enfants  de  rentrer  de  nouveau  à 
l'é'ole,  s'y  rend  aussitôt,  et  malgré  le  premier  trouble  où  cette 
visite  inattendue  semble  jeter  tout  le  monde,  il  veut  savoir  le 
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mérite  de  cbacun,  adresse  des  paroles  pleines  de  bonté  aux 
plus  diligents,  distribue  des  récompenses  et  prodigue  Ips  plus 
beaux  éloges  à  l'humble  maîtresse  d'école  qui  se  dévoue  à  un 
ministère  si  pénible,  mais  si  méritoire.  Cette  humble  maîtresse 
fut  plus  tard  Sœur  Ste  Anne.  Ce  fut  un  événement  dont  le  sou- 
venir resta  gravé  dans  le  cœur  de  tous,  et  un  vénérable  curé 
m''en  faisait  le  récit  avec  émotion. 

Professeur  de  théologie  pendant  quelque  temps,  il  savait  la 
haute  importance  que  les  élèves  du  grand  Séminaire  doivt^nt 
attacher  à  cette  reine  des  sciences.  Dans  une  lettre  du  5  s^'p- 
tembre  1853,  adressée  à  M.  C.-F.  Gasault,  alors  Supérieur,  il  lui 
exprima  la  résolution  de  n'admettre,  en  général,  à  l'ordination, 
que  des  jeunes  gens  qui  auront  eu  le  temps  de  s'exercer  dans 
ia  retraite  à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales,  et  de  se  pré- 
parer par  des  études  suivies  à  l'exercice  du  saint  ministère.  En 
effet,  ajoutait  il,  les  besoins  de  l'époquti  demandent  plus  que 
jamais  que  le  prêtre  soit  la  lumière  des  peuples  par  sa  scit^nce 
et  ses  vertus 

Il  déplore  ensuite  que  les  besoins  du  ministère  l'aient  empê- 
ché de  permettre  aux  élèves  du  Grand  Séminaire  de  se  livrer 
exclusivement  à  leurs  études  spéciales,  et  fait  des  vœux  pour 
que  les  forles  études  théulogiques  fassent  des  progrès. 

Ce  fut  pour  sa  haute  !ntelli<j:ence  une  bien  vive  satisfaction 
de  voir  s'élever  sous  son  règne  rUniversitsé  Laval,  destinée, 
d'après  ses  propres  expressions,  à  être  d'une  immense  utilité* 
auxgrands  intérêts  de  l'ordre,  de  la  morale  et  des  saines  éludes. 

Saluer  avec  bonheur  l'idée  de  cette  création,  d'abord  émise 
par  Mgr  de  Montréal  (Mgr  Bourget)  ;  appuyeret  par  ses  paroles 
et  par  ses  lettres  la  demande  qui  était  adressée,  à  ce  sujet,  au 
Gouverneur  de  la  Province;  soutenir  avec  énergie  le  projet 
une  fois  conçu,  et  ne  plus  permettre  qu'on  l'abandonnât  ; 
donner  de  puissants  encouiagements  à  M  G  F.  Gazeau  qui 
parfois  sentait  quelque  défaillance  à  la  vue  des  difficultés  sans 
nombre  qui  attendaient  le  Séminaire  de  Québec;  se  i-éjouir 
intiniment  quand  il  voit  le  projet  sur  le  point  de  se  réaliser, 
grâce  â  la  liberté  du  Gouvernement  Impérial;  enfin  recom- 
mander, par  son  mandement  du  8  décembre  l>53,  l'Université 
Laval  aux  fidèles  de  son  diocèse;  la  louer  en  face  du  pays, 
dans  des  termes  qui  font  honneur  et  à  la  largeur  de  ses  vues  et 
â  la  justesse  de  ses  idées  ;  voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  voilà 
le  beau  rôle  que  Mgr  P.-F.  Turgeon  a  joué  vis-à  vis  cet  établis- 
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sèment  qui  s'honorera  à  jamais  de  l'avoir   eu   pour  premier 
Visiteur  et  premier  Protecteur. 

Lorsque  Mgr  Turgeon  se  félicitait  du  succès  de  TUniversilé 
Laval,  il  n'était  que  Técho  de  ses  confières  dans  l'épiscopat 
canadien.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  les  réunir  en  Concile 
provincial  en  1851,  et  sur  cette  question  de  l'éducation  supé 
rieure,  comme  sur  bien  d'autres,  il  s'était  aidé  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  conseils.  Du  moment  où  il  avait  pris  f>ossession  du 
siège  de  la  métropole,  il  s'était  convaincu  de  l'utilité  et  de  la 
nécessité  de  convoquer  ses  suffragants  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  intérêts  spirituels  de  la  Province,  et  de  nouveau  en  1854, 
il  eut  le  bonheur  de  présider  une  seconde  réunion  sacrée,  où 
Dieu  se  plaît  à  éclairer  les  pasteurs  sur  leurs  propres  devoirs 
envers  leurs  ouailles  et  sur  les  moyens  de  leur  être  utiles.  Les 
mandements  de  cette  double  époque  font  connaître  les  travaux 
des  Pères  des  deux  premiers  Conciles  de  Québec. 

Pour  obéir  à  l'un  des  ve&ux  du  premier  Concile,  Mgr  Turgeon 
se  hâta  d'établir  dans  son  diocèse  les  conférences  ecclésiasti- 
ques. Quatre  fois  par  année,  les  membres  du  clergé,  dans  leur 
arrondissement  respectif,  se  réunissent  pour  discuter  quelques 
points  importants  de  la  science  ecclésiastique.  Rien  de  plus 
utile,  d'après  les  paroles  mômes  de  notre  vénéré  prélat,  que 
ces  pieuses  réunions^  paur  maintenir  et  fortiîier  le  goût  des 
études  théologiques,  et  pour  entretenir  dans  l'enseignement, 
ainsi  que  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  cette  belle  unité 
qui  fait  la  force  du  catholicisme.  Les  règlements  qui  détermi- 
uèrent  la  marche  à  suivre  dans  ces  conférences  ont  été  formu- 
lés par  Mgr  l'Archevêque  et  font  preuve  d'une  grande  sagesse. 
Voilà  quelques-unes  des  o&uvres  de  Mgr  Turgeou  pour  donner 
à  son  troupeau  la  nourriture  convenable,  la  science  dans  toute 
son  étendue.  Quand  il  s'est  agi  de  le  proléger  contre  la  fureur 
des  loups,  suivant  l'expression  de  Pie  IX,  qu'a-t-il  fait  ? 

Parcourez  son  mandement  du  2  avril  1854,  powr  ranimer  le 
zèle  des  amis  de  la  tempérance,  et  voyez  avec  quelle  énergie  ii 
s'élève  contre  un  vice  qui  a  toujours  produit  au  milieu  de 
notre  peuple  de  si  funestes  ravages.  Lisez  encore  son  mande- 
ment du  15  avril  de  la  même  année  sur  les  tables  tournantes. 
Le  vertige  s'était  emparé  de  bien  des  têtes,  les  an^enant  à  des 
écai'ls  étranges  à  la  suite  des  tables  elle-mêmes  qu'elles  int«.r- 
rogaient  de  mille  manières.  Mgr  Turi^on  parla,  et  telle  fut  la 
force  de  sa  parole  que,  de  ce  moment,  la  sagesse  revint  au 
peuple  et  l'obéissance  la  plus  absolue  suivit  cet  ac^.e  de  l'auto- 
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rite  suprême.  Merveilleux  exemple  qu'il  est  bon  d'enregistrer 
dans  nos  annales  pour  prouver  et  la  haute  raison  qui  distin- 
guait notre  prélat  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  ouailles. 
Ce  document  fut  publié  en  France  :  un  auteur  célèbre  de 
théologie,  le  Père  Gury,  l'a  inséré  en  grande  partie  dans  les 
dernières  éditions  de  son  ouvrage,  et  nous  avons  entendu  dire 

nous-mème  à  Paris   à  Mgr   Lavigerie. que   rien   de    mieux 

n'était  paru  nulle  part  sur  cette  question. 

Le  zèle  de  Mgr  Turgeon  à  procurer  à  son  peuple  le  bien  spiri- 
tuel ne  se  contenta  pas  de  la  parole  :  il  voulut  donner  à  son 
clergé,  déjà  si  attentif  à  tous  ses  devoirs,  l'aide  des  membres  de 
deux  ordres  religieux. 

Dévoués  aux  missions  du  Saguenay  depuis  1844,  les  Oblats 
obtinrent  la  permission  d'établir  une  maison  de  leur  Société  à 
Québec  môme.  Ils  furent  chargés  de  la  paroisse  de  St  Sauveur, 
où  leur  zèle  a  reçu  tout  dernièrement  encore  de  si  cruelles 
épreuves. 

11  est  un  ordre  dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  du 
commencement  de  notre  pays  :  ses  membres  ont  scellé  notre 
terre  de  leur  sang  de  martyrs.  Forcés  de  disparaître  à  la  suite 
de  la  conquête,  le  dernier  d'entre  eux,  le  Père  Cazot,  était  mort 
à  Québec  en  1800.  Mgr  Turgeon  voulut  renouer  cette  chaîne 
interrompue  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  :  en  1849  les 
Pères  Jésuites  revenaient  s'établir  au  milieu  de  nous. 

C'est  surtout  à  ces  deux  Ordres  que  l'on  a  recours  pour 
donner  les  retraites  dans  nos  campagnes  :  les  éloges  les  plus 
mérités  accompagnent  partout  le  bien  qu'ils  ne  cessent  de 
produire  dans  les  âmes. 

Il  nous  tarde  d'arriver  à  une  dos  qualités  distinctives  de  Mgr 
Turgeon  :  sa  charité. 

En  1845,  à  la  suite  des  incendies  de  St  Roch  et  de  St  Jean,  il 
employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  avec  l'élite  des 
citoyens  de  Québec,  à  remédier  aux  maux  des  tristes  victimes 
de  cette  immense  calamité. 

En  1847,  lorsque  les  fièvres  typhoïdes  exercèrent  leurs 
ravages  parmi  les  émigrés,  et  parmi  les  habitants  de  Québec, 
il  se  donna  une  peine  infinie  pour  assurer  le  sort  de  plus  de 
quatre  cents  orphelins  laissés  sans  appui.  Qnelle  sollicitude 
pour  les  prêtres  qui,  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  avaient 
été  attaqués  de  la  contagion  î  II  se  transportait  souvent  à  leur 
chevet  pour  leur  procurer  les  secours  de  famé  et  du  corps  que 
leur  état  réclamait. 
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Semblable  au  Bon  Pasteur,  qui  est  venu  délivrer  les  âmes  du 
péché,  Mgr  Turgeon  put  contribuer  avant  de  mourir  à  former 
un  asile  destiné  au  repentir,  celui  du  Bon-Pasteur  :  il  encou- 
ragea de  sa  parole  et  de  ses  libéralités  les  fondatrices  de  cette 
belle  œuvre,  fît  faire  des  quêtes  pour  son  soutien  et  la  recom- 
manda à  son  diocèse. 

Mais  il  est  une  œuvre  que  sa  tendresse  afîectionna  pardessus 
toutes  les  autres  :  son  cœur  se  portait  de  prédilection  vers  un 
asile  où  Thumanité  devait  recevoir  tant  de  secours  :  l'Hospice 
des  Sœurs  de  la  Charité  C'est  là  qu'il  a  fait  connaître  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  de  tendre  dans  son  cœur  Redire  toutes  les 
attentions  délicates  dont  il  fil  preuve  envers  les  bonnes  Sœurs 
depuis  l'année  Î849,  jusqu'à  sa  mort,  celles-là  seules  pourraient 
le  faire  qui  en  ont  été  les  objets.  Ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c'est  qu'elles  n'en  parlent  qu^avec  attendrissement,  et 
nous  étions  émlis  nous-mêmes  aux  détails  que  nous  donnait 
leur  Fondatrice  et  première  Supérieure,  la  Révérende  Mère 
Mallet  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il  leur  a  laissé  son 
patrimoine,  preuve  de  son  affection  pour  cet  établissement. 

Disons  aussi  que  les  bonnes  Sœurs  ont  eu  l'occasion  de 
prouver  d'une  manière  insigne  la  reconnaissance  qu'elles  ont 
vouée  à  leur  grand  bienfaiteur.  Depuis  douze  ans,  deux  d'entre 
elles  venaient  passer  la  journée  auprès  de  l'auguste  malade, 
Tenlourant  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  prévenances  dont 
elles  seules  savent  le  secret.  Là  ne  s'est  pas  bornée  leur 
pieuse  gratitude,  elles  ont  voulu  fonder  pour  le  repos  de  l'âme 
de  leur  cher  Père,  un  service  annuel  qui  perpétuera  son  sou- 
venir dans  la  maison  de  son  cœur. 

Il  est  consolant  de  voir  une  existence  de  quatre-vingts  ans, 
qui  s'est  consacrée  sans  relâche  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus 
éclairée,  s'éteindre  au  milieu  des  soins  de  cette  môme  charité. 
Le  juste  reçoit  même  en  ce  monde  les  , promesses  de  Dieu: 
opéra  illorum  sequantur  illos.  Cinquante  sept  années  de  prêtrise, 
trei.te- trois  années  d'épiscopat,  quatre-vingts  années  de  vie 
toujours  édifiante  :  quelle  suite  de  mérites  de  toutes  sortes  n'a- 
t-il  pas  été  donné  à  Mgr  Turgeon  de  recueillir  pendant  une  si 
longue  carrière!  L'amour  attentif,  dont  il  s'est  vu  entouré 
durant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  lui  a  prouvé  que 
sa  récompense  commençait  même  ici  bas.  Ce  qui  a  pu  aussi 
adoucir  les  amertumes  de  sa  longue  maladie,  c'est  qu'il  voyait 
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les  renos  de  son  diocèse  confiées  à  un  prélat  que  lui-même 
s'était  choisi  pour  coadjuteur,  et  qu'il  voyait  rempli  de  toutes 
les  qualités  éminentes  qui  en  feront  son  digne  successeur. 

G.  L. 

28  aoiit.  S'il  est  des  occasions  où  l'Église  catholique  fait 
éclater  ses  majestés,  c'est  bien  en  face  de  la  mort,  comme  pour 
dire  avec  Massillon,  devant  les  restes  du  grand  Roi,  et  en  pré- 
sence de  la  cour  la  plus  brillante  du  monde  :  "  Dieu  est  grand, 
mes  frères  !  "  Aujourd'hui,  te  culte  déployait  ses  cérémonies 
les  plus  imposantes  autour  de  la  tombe  d'un  saint  et  illustre 
archevêque,  qui  n'avait  cessé  de  donner  à  son  peuple  des 
exemples  de  dévouement,  de  charité  et  de  vertu  :  à  neuf  heures 
et  demie,  le  convoi  funèbre  partait  de  l'Archevêché  pour  se 
rendre  à  la  Cathédrale,  en  faisant  le  tour  de  la  Place  d'Armes 
et  la  rue  du  Trésor. 

Plus  de  deux  cents  prêtres  précédaient  le  cercueil.  On 
remarquait,  entre  autres,  MM.  les  Grands  Vicaires,  0.  Caron, 
Chapelain  des  TJrsulines  des  Trois-Rivières  ;  Thos  Caron,  Supé-  ■ 
rieur  du  Collège  de  Nicolet;  Rév.  M.  Harper,  de  St-Grégoire  ; 
Walsh,  de  Sandwich;  MM.  Rousselot,  Curé  de  Montréal; 
Gagnon,  Curé  de  Berthier,  Montréal;  les  Révérends  Pères 
Vignon,  Point,  Braûn  et  Charaud  ;  M.  D.  Lefebvre,  Sulpicien 
de  Montréal;  M.  Lamarche,  de  l'Archevêché  de  Montréal  ;  M. 
Verreau,  Principal  de  l'École  normale  Jacques  Caitier;  M. 
P'ortier,  Ass.-Principal  de  l'École  normale  à  Québec;  Messieurs 
Dignon,  Raymond  de  St  Hyacinthe  ;  Messieurs  Bossé,  Guilmet, 
Saucier,  D.  Roussel,  du  Collège  de  Rimouski. 

Les  porteurs  des  coins  du  poêle  étaient  M.  le  Grand  Vicaire 
Billândèle, Sulpicien  de  Montréal  ;  M.  le  Grand  Vicaire  Mailloux, 
M.  le  Grand  Vicaire  Langevin,  de  Rimouski  ;  M.  Ant.  Gosselin, 
Curé  de  St  Jean,  Ile  d'Orléans;  M.  L.  Proulx,  Curé  de  Ste- 
Marie  de  la  Beauce  et  M.  Jos.-D.  Déziel,  Curé  de  Lévis. 

On  remarquait  aussi  la  présence  du  Col  Moncket  de  M.Denis 
Godley,  l'un  Secrétaire  militaire  et  l'autre  Secrétaire  civil^ 
représentant  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général,  Son  Excel- 
lence le  Lieutenant-Gouverneur;  l'Hon.  Chauveau,  Chef  de 
l'Exécutif  Provincial ,  les  Hon.  Juges  Caron  et  Taschereau  ;  M. 
le  Consul  Général  de  Fiance  et  M.  le  Vice-Consul  d'Espagne  ; 
le  Commandant  des  Forces  et  son  état  major;  le  Maire  et  la 
Corporation,  M.  le  Juge  Maguire,  de  la  Cour  de  Police  ;  l'Uni- 
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versité  en  corps  ;  les  Avocats  en  corps  ;  les  Magistrats,  les 
Médecins,  les  Notaires  et  un  nombre  immense  de  citoyens. 

De  minute  en  minute  et  pendant  le  trajet  le  canon  se  faisait 
entendre  sur  la  terrasse  Durham. — La  Cathédrale  était  toute 
tendue  de  noir;  rien  ne  pouvait  dépasser  la  splendeur  lugubre 
de  cette  décoration 

Au  commencement  de  la  cérémonie,  on  remarquait  dans  le 
convoi  trois  évoques:  Nos  Seigneurs  l'Administrateur  de  TAr- 
chidiocèse,  les  évoques  de  St-Hyacinthe  et  de  Rimouski.  Mgr 
de  Montréal  est  arrivé  trop  tard  pour  prendre  place  dans  le 
convoi.  Nous  savons  que  Mgr  de  Hamilton  était  en  route  pour 
se  rendre  à  Québec,  lorsqu'une  grave  indisposition  l'a  forcé  de 
rebrousser  chemin. 

M.  l'abbé  Benjamin  Paquet,  Docteur  en  théologie,  revêtu  du 
costume  universitaire,  mouta  en  chaire  pour  prononcer  l'orai- 
son funèbre  de  Mgr  l'Archevêque  Turgeou,  et  il  s'en  acquitta  à 
la  satisfaction  de  l'immense  assemblée.  Il  ne  visa  pas  à  l'élo- 
quence, se  contentant  de  raconter,  dans  le  langage  qu'eût 
choisi  lui  même  l'illustre  défunt,  ses  oeuvres,  ses  faits  et  ses 
vertus. 

A  midi  et  demi,  le  cercueil  était  descendu  dans  le  caveau  et 
placé  tout  à  côté  de  l'illustre  Plessis,  son  évêque  et  son  ami  î... 
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FÊTES  DES  NOCES  D'OR 


CORIlKSE»OIVDAINrCK 


A  Toccasian  des  iôtes,  les  Sœ-ars  Grises  ont  reçu  de  nom- 
breux  ténioignages  de  sympathie.  Les  lettres  qui  contiennent 
ces  encouragements  méritent  d'être  conservées  dans  cet  ouvrage, 
car  toutes  redisent  la  reconnaisance  de  ceux  qui  ont  suivi  le 
développement  des  ce-uvres  charitables,  elles  célèbrent  la  bonté 
de  Dieu  et  le  dévouement  qu'inspire  la  religion.  Les  Évoques 
du  Canada,  les  membres  du  clergé,  les  Communautés  reli- 
gieuses, les  citoyens  les  plus  en  vue,  tous  n'ont  eu  qu'une  voix 
pour  célébrer  les  souvenirs  de  charité  rappelés  par  ces  fêtes. 
C'est  un  écho  de  concert  de  louanges  que  nous  retrouverons 
dans  bs  pages  suivantes. 


ARCREVtCHÉ  DE  QuÉ&EC 

19  juillet  1899' 

Révérende  Mh^e  Sle  Christine^ 

Supérieure  Générale  des  Sœurs 

de  la  Charité  de  Québec. 

Ma  Révérende  Mère, 

Vous  avez  grandement  raison  de  vouloir  célébrer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  votre  fondation  Québecquoise.  Notre 
Seigneur  a  daigné  bénir  d'une  manière  bien  visible  votre 
Communauté,  et  ce  n'est  que  stricte  justice  de  lui  rendre  de 
solennelles  actions  de  grâces. 

La  semence  que  l'un  de  mes  vénérés  prédécesseurs,  Mcxnsei- 
gneurTurgeon,  a  jetée  en  terre  sur  notre  promontoire  de  Québec, 
n'a  pas  tardé  à  germer  et  à  produire  une  végétation  luxuriante. 
Seniblable  au  grain  de  sénevé  de  l'Evangile,  votre  Institut  est 
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sorti  comme  de  terre  ;  il  a  grandi  avec  une  étonnante  vigueur, 
avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  il  est  maintenant  un  grand 
arbre  qui  déploie  au  loin  la  verdoyante  couronne  de  ses 
rameaux  et  protège  de  son  ombrage  les  oiseaux  du  Ciel,  des 
milliers  d'orphelins,  de  vieillards,  d'infirmes,  de  pauvres,  d'alié- 
nés, d'enfants  qui  vous  demandent  rau[nône  d'une  instruction 
solidement  chrétienne. 

Je  vois  à  l'heure  actuelle,  plusieurs  centaines  de  religieuses 
répandues  non  seulement  dans  l'archidiocèse  de  Québec,  où 
elles  s'emploient,  avec  non  moins  de  succès  que  de  dévouement, 
aux  œuvres  multiples  de  l'enseignement  et  de  la  charité  sous 
•toutes  ses  formes,  mais  encore  sur  les  côles  lointaines  et  déso- 
lées du  Labrador,  dans  les  diocèses  de  Rimouski,  de  Ghicoutimi, 
deCharlottetown  et  jusqu'aux  Etals- Unis.  Et  cette  expansion  si 
exlraordinairemenl  rapide  ne  s'est  pas  faite  au  détriment  de  la 
ferveur  et  de  l'observation  de  vos  saintes  règles  etconslitiitions 
que  le  St-Siège  a  approuvées  ;  au  contraire,  je  me  plais  à  procla- 
mer que  l'esprit  foncièrement  religieux  de  cette  vénérée  Mère 
Mallet,  de  pieuse  et  douce  mémoire,  s'est  transmis,  dans  toute 
son  intégrité  et  comme  un  précieux  héritage,  à  ses  chères  filles 
qui  continuent  sa  sainte  œuvre. 

Les  nombreux  couvents  et  hospices,  placés  sous  votre  direc- 
tion, sont  tous  dans  une  condition  prospère  qui  réjouit  mou 
cœur.  Le  bon  Dieu  se  plail  à  bénir  votre  docilité  et  votre  beau 
dévouement;  de  toutes  les  parties  du  pays  vous  voyez  accourir 
■chaque  année  de  nombreuses  recrues  de  novices,  abeilles 
actives  et  industrieuses  que  le  travail  ne  lasse  jamais  et  qui 
s'appliquent!  déposer  dans  votre  ruche  le  miel  des  plus  exquises 
vertus  et  des  plus  rares  mérites. 

Continuez  sous  le  souffle  de  Dieu  à  grandir,  à  vous  dévelop- 
per, à  vous  multiplier  de  plus  en  plus  ;  qu'il  y  ait  autour  de 
vous  comme  un  immense  rayonnement  de  charité  et  de  ferveur 
religieuse  ;  soyez  des  institutrices  exemplaires  et  d'une  capa- 
cité supérieure,  des  infirmières  modèles,  des  femmes  de  prière 
et  d'action  ;  répandez  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

J'unirai  ma  faible  voix  aux  vôtres  pour  chanter  l'hymne  de 
la  reconnaissance  au  divin  Maître,  et  je  le  prierai  de  répandre 
encore  sur  votre  Institut  ses  plus  abondantes  et  ses  plus 
précieuses  bénédictions. 

Agréez,  ma  Révérende  Mère,  avec  mes  félicitations  et  mes 
meilleurs  souhaits  pour  votre  Communauté,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués  en  N.  S. 

-J-  L  N.  Arch.  de  Québec. 


PKÉSKKTS  A  liA  FKTE  ML'   CIX^UAIVTEXAIRE. 


t     Mgr  L..  IV'.  B^'giii,  Arch.  <lc  Quéhec.       Z    Mgr  «I.  T.  Duhamel,  Arcb.  d'Ottawa.       3    Mgr    E.  Gravel, 
Kt.  de  !Vicolet.       4    Mgr.  A.  A.  Biais,    Ev.  de  Kijnouski.       5    Mgr.  al.  McDonald,  Év.  de  Charlottetown, 
(>    Mgr.  P.  ILaroque,  Ev.   de  Sherbrooke.      7     Mgr  F.  X.  C'Ioutier,  Ev.   fies  Troîs-Rivières, 
H    Mgr.  C.  A.  Marois,  Prutonotaire  apostolique.  Vicaire  général  de  rArchidiocése  de  Québec» 
9    Mgr.  M.  Têtu,  B.  IL.  Prélat  domestique  de  Sa  Sainteté. 


—  157  — 

Archevêché  de  Québec 

4  septembre  1899, 
Révérende  Mère  Ste  Christine^ 

Supérieure  des  SS.  de  la  Charité. 
Ma  Révérende  Mère, 

Le  cinquantième  anniversaire  de  l'établissement  de  votre 
Coriimunauté  à  Québec  fera  tressaillir  mon  cœur  de  joie,  de 
reconnaissance  et  de  bonheur  l 

Né  à  Québec,  p^randi  à  l'ombre  du  clocher  de  votre  <  hapelle, 
mêlé  depuis  plus  de  trente  ans  à  la  vie  intime  de  votre  famille 
religieuse  par  les  relations  que  j'ai  entretenues  avec  elle,  soit 
comme  simple  prêtre,  soit  comme  Vicaire  Général,  mes  souve- 
nirs de  votre  passé  sont  bien  nombreux  et  touchants  à  la  fois  î 
C'est  dans  le  sanctuaire  de  votre  chapelle  que  je  me  suis  initié, 
tout  jeune  enfant,   au   service   des   saints   autels  }  ce   sont   les 
mains  de  vos  Sœurs  qui  me  préparèrent  le  premier  hommage 
que  mon  cœur  ressentit  le  besoin  d'offrir  à  notre  Mère  du  ciel, 
la  Trè«  Sainte  Vierge  '.  une  petite  niche  en  verre  contenant  une 
statue  de  cette  auguste  Reine  des  Cieux,  la  Vierge  Immaculée, 
entourée  d'une  guirlande  de  fleurs.     Humble  souvenir  de  mon 
enfance  qui  n'a  jamais  quitté  les  regards  de  ma  mère,  et  que  je 
conserve  précieusement  ;  c'est  aussi  aux  ferventes  prières  de 
votre   Communauté  que  ma  mère  recommanda  le  rétablisse- 
ment de  ma  santé  chancelante  et  la  vocation  sacerdotale  que, 
de  si  bonne  heure,  son  cœur  maternel  crut  voir  germer  en  moi. 
Puis,  plus  lard,  quand  sont   venus  les  jours  d^épreuve.  quand 
les  deuils  de  toutes  sortes  sont  venus  briser  mon  âme,  les  Sœurs 
de  la  Charité  n'ont  jamais  été  étrangères  au  foyer  de  la  famille 
désolée,  et  elles  nous  ont  aidés  à  les  supporter  chrétiennement. 
Mais   c'est   là   une  part  bien  restreinte  des  mérites  que  votre 
Institut  possède  à  mes  yeux.    Quand  je  considère  son  action 
sociale,   l'adoption    de  tant  de  pauvres  orphelins,  le  soin  des 
malades,  la  visite  des  pauvres,   l'éducation   des  enfants,   mon 
admiration  grandit  avec  ma  reconnaissance  1 

Tous  ces  grands  et  admirables  dévouements,  exercés  depuis 
50  ans,  méritent  bien  un  jour  d'action  de  grâces  pour  remercier 
Dieu  de  nous  en  avoir  donné  le  spectacle  et  d'en  avoir  été 
l'objet.  Voilà  pourquoi,  ma  Révérende  Mère,  j'accepte  avec 
reconnaissance  votre  invitation  à  assister  à  vos  fêtes  des  Noces 
d'Or.    J'y  porterai  un  cœur  plein  de  gratitude  envers  Dieu  et 
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envers  voire  Communauté,  et  j'adresserai  à  Notre-Seigneur 
les  prières  les  plus  ferventes  pour  qu'il  comble  de  prospérité 
et  de  bienfaits  les  Filles  Vénérées  de  cette  grande  servante  de 
Dieu,  la  Vénérable  Mère  d'Youville. 

Veuillez  agréer,    ma  Révérende   Mère,    l'hommage   de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  respectueux  dévouement. 

G.  A.  Marois,  V.  G. 


ÉVÊCHÉ    DE   St-HyACINTHE 

31  août  1899. 
Très  Révérende  Mère  Ste  Christine^ 

Ma  Révérende  Mère, 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  la  si  bienveillante  invita- 
tion que  vous  me  faites  d'assister  aux  pieuses  fêtes  des  Noces 
d'Or  de  la  fondation  de  votre  Institut  à  Québec,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  je  serais  très  heureux  d'y  répondre  affirmative- 
ment, si  mon  état  de  santé  le  permettait.  Je  me  dédommagerai 
autant  que  possible  de  cette  privation,  en  m'unissant  de  coeur 
et  d'âme  à  l'hymne  de  la  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
célestes  dont  votre  Communauté  a  été  l'objet  depuis  ses  com- 
mencements, et  aux  instantes  prières  qui,  en  ce  beau  jour, 
monteront  vers  le  ciel,  pour  demander  que  votre  charitable 
Institut  se  déploie  de  plus  en  plus  pour  le  bonheur  de  ses 
membres  et  le  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines. 

Dans  ces  sentiments,  je  me  souscris,  ma  Révérende  Mère, 
votre  tout  dévoué  et  humble  serviteur, 

•]-  L.-Z.,  Év.  DE  St-Hyacinthe. 


Archevêché   d'Ottawa 

2  septembre  1899.  ' 

A  la  très  honorée  Mère  Ste  Christine^  Supérieure^ 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Gharilé  de  Québec. 

Très  Honorée  Mère, 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  la  gracieuse  invitation 
que  vous  daignez  me  faire  d'élre  présent  aux  Noces  d'Or  de 
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votre  fondation.  Je  l'accepte  avec  d'autant  plus  de  joie,  que 
j'aurai  l'occasion  de  vous  exprimer  de  vive  voix  les  sentiments 
d'admiration  que  j'éprouve  pour  les  filles  de  la  vénérable  Mère 
d'Youville  dont  le  zèle  et  le  dévouement  servent  d'exemple 
partout  où  elles  font  les  œuvres  de  la  charité  catholique. 

Je  demeure, 

Très  Honorée  Mère, 

Votre  très  humble 
•]-  J.  Thoma-S,  Archev.  d'Ottawa. 


NicoLET,  3  septembre  1899. 
La  Révérende  Mère  S  te  Christine^ 
Révérende  et  chère  Mère, 

J'aurai  grand  plaisir  à  suivre  avec  vos  Pères,  bienfaiteurs  et 
amis,  le  programme  de  la  fête  des  Noces  d'Or  de  votre  Commu- 
nauté. Que  le  Seigneur  daigne  vous  faire  un  jour  si  beau  que 
vous  en  gardiez  le  souvenir  dans  les  annales  de  votre  famille 
religieuse  ! 

Je  prie  Dieu  de  bénir  les  préparatifs  et  la  fête,  et  je  demeure, 
avec  une  respectueuse  estime, 

Ma  Révérende  Mère, 

Votre  tout  dévoué, 

♦j-  Elphége  Év.  de  Nicolet. 


Gharlottetown,  p.  E.  I. 

Sept.  4th.  1899. 
Révérend  Mother  St.  Christine^ 

Superioress,  Congrégation,  Sisters  of  Charity, 

Québec  City. 
Révérend  Mother, 

In  reply  to  your  esteemed  invitation  to  be  présent  at  the 
solemn  jubilee  functions  to  be  held  at  Québec  on  the  l^th  and 
14th  September,  in  honour  of  the  Foundation  of  your  venerated 
Congrégation  at  that  city,  I  bf^g  to  say  thaï  whi'e  there  are  a 
couple  of  uncertainties  that  may  make  it  difTicult  for  me  to  be 
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absent,  yet  I  ara  going  to  do  my  very  best  to  be  with  you  on  the 

dates  mentioned.    The  fart  is  that  in  my  diocèse  there  are  two 

priests  very  ill,  and  I  am  not  sure  if  Ihey  will  recover,  and  in 

case  God  should  call  them  1  shonld  not  like  to  be  absent  from 

their  funeral  services.     However,  I  trust  that  snch  a  calamity 

will  not  befall  us,  and  in  that  event  I  shall  cerlainly   make  a 

point  to  visit  you.     However,  I  caii  hardly  leave  home  bt^fore 

Monday  the  llth,  so  ihat  I  can  scarcely  reach  Québec   before 

noon    oï   the  foUowing  day,   and  while  therefore  I  cannot  be 

présent  at  the  Pontifical  Mass  to  be  celebraled  on  that  day,    I 

will  be  in  time  for  the  rest  of  the  functions. 

Hoping   this   will   be   satisfactory,    and  thanking  you  very 

sincerely,  I  remain    Very  Révérend  and   dear   Mother,   your 

most  obedient  servant  in  X^o, 

Y  J.  G.  McDonald,, 

Bishop  of  Gharlottetown. 


Pembrork,  19  septembre  1899. 
Révérende  Sœur  Ste  Christine^  Supérieure^ 
Ma  chère  Sœur, 

Je  n'ai  pas  pu,  comme  je  me  l'étais  proposé,  assister  aux 
fêtes  de  vos  Noces  d"Or.  Que  voulez  vous,  l'homme  propose, 
et  Dieu  dispose  !  ! 

Arrivé  à  Québec  trop  tard  pour  être  présent  aux  cérémonies 
du  12,  je  m'étais  proposé,  au  moins,  d'aller  vous  présenter  mes 
hommages,  lors  de  mon  séjour  dans  cette  ville.  Mais  celte 
dernière  détermination  a  failli  comme  la  première.  Une  légère 
indisposition  m'a  forcé  de  quitter  Québec  à  la  hâte. 

Je  me  promets  bien  de  me  reprendre,  à  mon  premier  voyage 
dans  la  vieille  cité  de  Ghamplain. 

En  attendant,  ma  Sœur,  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de 
mes  meilleurs  souhaits  de  prospérité  et  de  bonheur,  pour  vous 
et  pour  tous  les  membres  de  votre  Gommunauté.  Que  le  bon 
Dieu  vous  accorde  la  grâce  de  conserver  toujours  Ccsprit  reli- 
gieux ôe  voire  vénérée  fondatrice,  la  Mère  d'Youville!!  G'est 
là  le  trésor  précieux,  à  la  conservation  duquel  vous  devez 
surtout  travailler. 

Vous  bénissant  de  tout  cœur,  ainsi  que  vos  Sœurs  et  toutes 

vos  œuvres, 

Je  demeure, 

Votre  bien  humble  serviteur  en  S.-C 
-j-  N.-Z.  Lorrain, 

Év.  de  Pembroke. 


AlIflOiriEKN  Ita^NIDEiVTJi 


I     Rfvi-rcna  E.  Bonnoau,    de   ISÎO-ISSS.     2    Rvvérrnd  F.-X.  Bélanger,  de   1 888-1889. 

3     Révérend   A.  Càodbout,  Aumônier  actuel,  depuis   I88î>.      4    Révérend  <l.  L.avoie, 

Aesist.tnt-Aumùnier  ilepuis   1889. 
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Mgr  Bruchési,  Mgr  Emard,  Mgr  N.  Harkins  retenus  par  des 
affaires  pressantes  ont  fait  parvenir  à  la  Communauté  leurs 
souhaits  à  roccasion  de  ses  Noces  d'Or,  tout  en  exprimant  leurs 
regrets  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'invitation  reçue.  Par  un 
contre-temps  des  plus  regrettables,  Mgr  de  Saint-Boniface  n'a 
pu  être  averti  assez  tôt.  Enfin,  Mgr  Labrecqueet  Mgr  Lorrain 
qui  devaient  honorer  les  Sœurs  de  la  Charité  de  leur  présence, 
ont  été  retenus  au  dernier  moment. 


HÔTEL  DU  Gouvernement 

Québec,  8  septembre  1899. 
Révérende  Sœur  Ste  Christine^ 

Supérieure, 
Sœurs  de  la  Charité, 

Québec. 


Madame  la  Supérieure 


Je  regrette  de  n'avoir  pu  répondre  plus  tôt  à  l'aimable  invi- 
tation que  vous  nous  avez  faite  d'assister  à  la  fête  du  Cinquan- 
tenaire de  votre  Communauté,  mais  la  multiplicité  de  nos 
devoirs  officiels,  durant  cette  période  de  l'année,  ne  nous  per- 
met pas  toujours  de  prendre  des  engagements  d'avance. 

Le  grand  intérêt  que  Madame  Jette  et  moi  portons  à  votre 
Institut  nous  engage  toutefois  à  accepter  votre  invitation  pour 
la  séance  de  3  heures  de  l'après-midi. 

Nous  serons  donc  chez  vous  à  celte  heure-là,  à  moins  que 
quelque  chose  d'imprévu  ne  vienne  déranger  nos  projets,  ce 
dont  je  me  ferais  un  devoir  de  vous  prévenir  la  veille. 

Agréez,  Madame,  l'assurance  de  mon  profond  respect. 

L.  A.  Jette. 


Séminaire  de  Québec 

5  septembre  1899. 
Très  Révérende  Mère  Supérieure 

des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec. 
Ma  bien  Révérende  Mère, 

Je  vous   suis  très  reconnaissant  de  votre  bienveillante  invi- 
tation à  assister  à  vos  belles  fêles  jubilaires  mardi  prochain. 

1 
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Malpfré  le  plaisir  que  j'aurais  à  profiter  de  celte  gracieuse 
iuvilalion  el  à  assister  en  personne,  je  vais  me  voir  obligé  de 
ne  m'y  trouver  que  de  cœur,  vu  que  je  ne  puis  m*abseiUer  on 
môme  temps  que  notre  Su[)érieur.  Mais  mon  cœur  sera  avec 
vous  dans  ce  beau  jour,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  bon 
Dieu  de  répandre  ses  plus  amples  bénédictions  sur  votre  insti- 
tution, qui  a  fait  tant  de  bien  depuis  sa  fondation,  et  qui  est 
appelée  à  en  faire  encore  bien  plus  dans  Pavenir. 

Agréez,  ma  Révérende  Mère,  l'bommage  du  profond  respect 
avec  lequel 

J'ai  l'bonneur  d'être 
en  N.  S., 
Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Thos.  E.  Hamel.   Pire. 


Québec,  30  août  1899. 

Révérende  Sœur  Ste  Chris line^  Supérieure 

des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec. 

Révérende  Supérieure, 

J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  bienveillante  invi- 
tation, me  priant  d'assister  aux  fêles  jubilaires  de  votre  Institut, 
que  vous  célébrerez  le  douze  du  mois  prochain. 

J'espère  que  les  circonstances  me  permettront  de  prendre 
part  aux  réjouissances  de  ce  très  mémorable  cinquantenaire: 
jour  béni,  jour  d'actions  de  grâces  au  Seigneur,  pour  recon- 
naître et  célébrer  avec  grande  joie  les  faveurs  insignes  et  les 
bénédictions  que  Dieu  s'est  plu  à  répandre  sur  votre  sainte 
maison  depuis  sa  fondation  ! 

Dieu  a  bien  voulu,  dans  sa  miséricordieuse  et  divine  provi- 
dence, implanter  dans  noire  ville  de  Québec,  sans  doute  sous 
l'inspiration  de  votre  sainte  et  illustre  Fondatrice,  Madame 
d'Youville,  les  œuvres  de  charité  qui  avaient  été  fondées  à 
Montiéal  par  cette  héroïque  chrétienne.  Fidèles  aux  grâces 
divines,  fidèles  ouvrières  du  Seigneur,  vos  saintes  fondatrices 
de  Québec  ont  vu  leur  œuvre  grandir  ;  Dieu  les  a  bénies.  Cet 
arbre  planté  au  prix  de  labeurs,  de  sacrifices  et  de  dévouement 
sans  borne.  Dieu  l'a  arrosé  de  sa  grâce  et  l'a  rendu  fécond  en 
œuvres  saintes  et  en  fruits  abondants. 
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Après  cinquante  atinées  de  développement  et  d'une  vie  pro- 
digieusement féconde,  votre  Institut,  Révérende  Supérieure, 
éprouve  le  besoin  de  rendre  au  Seigneur  de  solennelles  actions 
de  grâces:  c'est  très  digne  et  très  juste,  vere  di^num  et  justum. 
Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  oes  insignes  faveurs  que 
Dieu  s'est  plu  à  répandre  sur  votre  sainte  maison. 

Agréez  les  voeux  que  je  fais  à  Dieu  pour  le  prier  de  vous  con- 
tinU'er  ses  divines  protections  et  vous  permettre  ainsi  de  déve- 
lopper vos  œuvres  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  des  âmes,  en 
faveur  desquelles  vous  vous  dépensez  dans  un  incessant  dé- 
vouement. 

Je  vous  renouvelle,  Révérende  Supérieure,  mes  hommages 
respectueux,  et  les  vœux  empressés  que  je  fais  pour  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  votre  Congrégation. 

Votre  très  humble  serviteur  en  Jésus  Christ, 

B.  Dernier,  Ptre. 


Hospice  St-Charles 

Québec,  10  octobre  1889. 
Révirende  Mère  Ste  Christine  Supérieure 

des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec, 

Ma  Révérende  Mère, 

A  mon  retour  de  Rochester,  N.  J.,  où  je  suis  allé  passer  quel- 
ques semaines  pour  refaire  ma  santé  délabrée,  j'ai  trouvé  votre 
gracieuse  invitation,  ainsi  que  le  programme  de  la  fête  du  cin- 
quantenaire de  votre  Communauté.  Je  vous  remercie  beaucoup 
d'avoir  bien  voulu  penser  à  moi  en  cette  circonstance. 

Inutile  de  vous  dire  que  j'aurais  été  très  heureux  d'assister 
aces  fêtes,  qui,  comme  toutes  celles  que  Ton  célèbre  chez  vous, 
ont  dû  être  marquées  au  coin  de  la  grâce  et  du  bon  goût.  J'ai 
lu  à  Rochester  le  compte-rendu  qu'ont  publié  les  journaux,  et 
qui  m'a  paru  préparé  avec  soin. 

Vos  mères  fondatrices,  qui  ont  vécu  d'abord  dans  un  si  grand' 
dénûment  de  tout,  étaient  loin  de  prévoir  qu'après  cinquante 
ans  d'existence  leur  œuvre  aurait  pris  de  si  gigantesques  pro- 
portions I 

Plaise  à  Dieu  que   votre   belle  Communauté  continue  à  se 
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montrer  digne  de  sa  mission  de  charité,  et  fidèle  aux  traditions 
de  piété  et  de  dévouement  des  saintes  femmes  qui  ont  présidé 
à  sa  fondation  ! 
Avec  respect  et  reconnaissance. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

G.  O.  Gagnon,  Ptre. 


Hôpital-Général 

Montréal,  1er  septembre  1899. 
Révérende  Mère  Ste  Christine^ 

Supérieure  Générale. 

Ma  bien  chère  Mère, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  gracieuse  invitation, 
et  de  tout  mon  cœur  je  fais  des  vœux  pour  le  plein  succès  des 
belles  fêtes  de  vos  Noces  d'Or,  mais  je  regrette  de  ne  pouvoir  y 
assister.  Notre  retraite  finit  le  dix  du  courant,  et  que  de  choses 
à  régler  avant  le  départ  de  nos  missionnaires  qui  sont  bien 
nombreuses  !  puis,  dans  la  même  semaine,  nous  aurons  une 
profession  religieuse.  Toui  se  complique  à  la  fois  pour  mul- 
tiplier mes  occupations  et  me  retenir  sous  le  poids  de  la  charge. 
Ma  Sœur  Perrin  est  des  plus  heureuses  de  pouvoir  aller  par- 
tager vos  joies.  Une  Sœur  capable  d'en  avoir  soin  l'accompa- 
gnera, et  deux  autres  Sœurs  iront  me  remplacer. 

Dans  l'espérance  que  la  jouissance  sera  parfaite  et  complète, 
je  demeure  bien  sincèrement, 

Ma  bien  chère  Mère, 
\otre  toute  alïecLionnée  en  N.  S , 

Sœur  Filiatrault, 

Sup.  Gén. 

Hôtel-Dieu  du  Sacré  Cœur  de  Jésus 

Québec,  2  septembre  1899. 
Révérende  Mère  Ste  Christine^  Supérieure, 

RR.  SS.  de  la  Charité^  Québec. 

Ma  Révérende  Mère, 

C'est  avec  plaisir  et  vive  reconnaissance  que  j'ai  reçu  votre 
tout  aimable  et  bienveillant'^  information  de  la  belle  fête  pro- 
JL^ée  pour  célébrer  les  Noces  d'Or  de  voire  chère  Communauté. 
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Nous  avons  été  très  sensiblement  touchers  de  la  délicate 
dé'^arche  que  vous  avez  faite  auprès  de  Sa  Giandeur  Monsei- 
gneur PArcheveque  pour  obtenir  une  réunion  q\ù  nous  eût  été 
douce  à  bien  des  titres;  et  comme  vous,  ma  Révérende  Mère, 
je  dis  un  "  Fiat"  aux  saintes  volontés  de  Dieu,  en  offiant  le 
mérite  de  ce  sacrifice  pour  le  succès  de  votre  belle  fête. 

Cependant,  je  ne  renonce  pas  à  la  satisfaction  de  m'unir  à 
vous,  en  ce  jour,  d'une  union  étroite  et  intime;  et  dans  la 
Charité  du  Cœur  de  Jésus^  notre  famille  religieuse  déposera  les 
vœux  et  les  souhaits  qu'elle  forme  pour  le  bonheur  et  la  pros- 
périté de  la  vôtre.  Cette  ''  Charité  "  du  Cœur  de  Jésus,  qui 
forme  votre  gloire  et  votre  auréole,  pouvait  elle  ne  pas  vous 
récompenser  très  libéralement  de  tout  le  bien  que  vous  avez 
fait  en  sou  nom,  depuis  lui  demi  siècle  ? 

Aux  vœux  qui  s'élèveront  de  la  terre,  en  ce  jour,  se  joindront, 
je  n'en  doute  pas,  les  vœux  d'un  grand  nombre  d'élus  qui,  du 
haut  du  Ciel,  ont  suivi,  avec  une  ineffable  gratitude,  les  nom- 
breux actes  de  dévouement  que  vous  avez  prodigués  aux 
pauvres  orphelins  qu'ils  avaient  laissés  sur  la  terre,  en  proie  à 
l'isolement  et  à  la  misère. 

Oui,  ma  Révérende  Mère,  ce  jour  sera  bien  beau  pour  vous 
et  pour  tous  ceux  qui,  comme  nous,  uniront  leu»*s  cœurs  à  la 
douce  joie  que  vous  ressentirez  ;  nos  actions  de  grâces  s'élève- 
ront aussi  avec  les  vôtres  vers  Celui  qui  a  donné  à  vos  œuvres 
une  aussi  brillante  prospérité. 

Notre  Communauté  se  joint  à  moi  pour  vous  offrir,  ma  Révé- 
rende Mère,  ainsi  qu'à  votre'  Révérende  Mère  Assistante  et  à 
vos  dignes  Sœurs,  les  sentiments  de  respectueuse  et  cordiale 
affection,  avec  lesquels  je  me  souscris. 

Votre  très  humble  Sœur  et  servante. 

Soeur  St  Louis, 

Supérieure. 


Hôpital-Général 

St-Bonifacc,  3  septembre  1899. 
Révérende  Mère  Supérieure^ 

Hospice  des  Sœurs  de  ta  Charité^ 

Québec. 
Ma  Révérende  Mère, 

Combien  je   serais   heureuse  de  pouvoir  me  rendre  à  votre 
aimable  invitation! 
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La  distance  me  refuse  ce  plaisir,  les  circonstances  s'y  opposent 
aussi,  mais  veuillez  croire  que  je  serai  présente  en  esprit  à  cette 
belle  fête  de  famille,  et  que  mes  vœux,  comme  ceux  de  toute  la 
Communauté  de  St-Boniface,  vous  accompagneront  en  ce  saint 
jour. 

Mille  remerciements  pour  votre  bon  souvenir,  et  veuillez 
accepter,  ma  Révérende  Mère,  avec  les  hommages  respectueux 
de  la  Communauté,  l'assurance  de  ma  sincère  affection. 

Votre  bien  respectueuse  en  N.  S., 

SOEL'R    DlONNE, 

Supérieure. 


Hôtel-Dieu  de  St- Hyacinthe 

4  septembre  1899. 

A  la  Très  Révérende  Mère  Sle  Christine^ 
Supérieure  Générale^ 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité. 
Ma  Révérende  et  bien  chère  Mère, 

Je  ne  puis  assez  bénir  la  divine  Providence  de  ce  qu'elle  me 
met  dans  la  très  douce  et  très  aimable  nécessité  de  me  rendre 
à  votre  cordiale  invitation.  Je  l'accepte  avec  joie  et  reconnais- 
sance. 

Filles  d'une  môme  Mère,  nos  deux  Communautés  ne  sonl- 
clles  pas  comme  les  rameaux   du   môme   arbre,   nourris  à  la 

môme  sève? Il  nous  est  donc  naturel  de  nous  réjouir  avec 

vous,  Révérende  Mère  et  bien  chères  Sœurs,  et  de  nous  associer 
à  vos  joies  et  à  vos  actions  de  grâces  pour  tout  le  bien  accompli 
durant  cette  glorieuse  cinquantaine  si  féconde  et  si  belle  ! 

Avec  bonheur  donc,  je  m'embarquerai  le  11  prochain,  en 
compagnie  de  l'une  de  mes  Assistantes,  pour  aller  prendr(îpari 
aux  touchantes  et  splendides  fôtes  que  vous  nous  préparez,  et 
pour  vous  offrir  l'hommage  des  sincères  féiicilalions  et  des 
vœux  ardents  de  vos  Sœurs  de  St-Hyacinthe  qui,  absentes  de 
corps  en  cette  mémorable  circonstance,  n'en  seront  pas  moins 
près  de  vous  par  la  pensée,  l'affection  et  leurs  humbles  prières. 

Veuillez,   ma  Révérende  Mère,  agréer  avec  mon  plus  affec 
tueux  merci,  l'assurance  de  mon  religieux  attachement 
Votre  toute  affectionnée  en  N.  S., 

Soeur  Ste  Marthe, 
Supérieure  Générale. 
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HÔTEL  Dieu  de  Nicolet 

4  septembre  1899. 
Très  Honorée  Mère  Ste  Christine^ 
Supérieure  Générale^ 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Chirité^  Québec. 
Ma  Très  Honorée  Mère, 

Votre  tout  aimable  invitation  a  été  reçue  avec  bonheur,  et 
nous  l'acceptons  avec  un  bonheur  plus  grand  encore.  Nous  ne 
manquerons  pas  d'arranger  notre  a/faire  pour  pa>ser  quelques 
jours  avec  nos  chères  Mères  et  Sœurs  de  Québec.  Il  nous  fera 
si  bon  de  respirer,  encore  une  fois,  le  parfum  d'esprit  religieux 
qui  s'exhale  de  votre  chère  Communauté. 

Nous  nous  rendrons  lundi,  le  11,  Mère  Youville  et  moi. 
Avec  le  doux  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  je  demeure, 
Votre  respectueusement  attachée, 

Soeur  du  Sacré  Coeur, 

Supérieure  Générale. 


Maison  Mère  des  Soeurs  Grises  de  la  Croix 

Ottavs^a,  5  septembre  1899. 
Révérende  Mère  Sle  Christine^ 

Supérieure  Générale., 
Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec, 
Ma  Révérende  et  chère  Mère, 

J'accepte  avec  un  grand  plaisir  votre  gracieuse  invitation 
d'assister  aux  fêtes  jubilaires  de  votre  chère  et  digne  Commu- 
nauté; je  me  rendrai  chez  vous  lundi  prochain,  accompagnée 
de  ma  Sœur  Assistante  J'aurais  voulu  qu'une  députation  plus 
nombreuse  de  notre  maison  eût  pu  aller  se  réjouir  et  s'édifier 
auprès  de  nos  bonnes  et  bien-aimées  Sœurs  de  Québec,  mais 
les  circonstances  ne  nous  favorisent  pas  pour  cela.  Sachant 
combien  la  visite  de  la  chère  Mère  Deniers  vous  aurait  été 
agiéable,  j'avais  bien  rintention  de  l'amener,  mais  une  maladie, 
qui  a  menacé  d'abord  d'être  sérieuse,  la  retient  à  l'infirmerie 
où  elle  en  aura  pour  quelque  temps,  d'après  les  apparences:  la 
réouverture  de  nos  pensionnats  et  écoles  remet  un  grand 
nombre  de  nos  Sœurs  à  l'œuvre. 

Croyez   bien   cependant,   ma  Révérende  et  chère  Mère,  que 
toute  notre  Communauté  y  sera  en  esprit  et  sera  unie  de  cœur 
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dans  l'hymne  d'actions  de  grâces  qui  montera  vers  le  Très-Haut 
en  cette  circonstance  si  mémorable  ! 

En  attendant  le  plaisir  de  faii-e  votre  connaissance  et  celle 
de  nos  antres  Sœurs  de  Québec,  je  me  souscris  dans  le  Cœur 
de  Jésus, 

Ma  Révérende  et  chère  Mère, 

Votre  humble  et  attachée  Sœur, 

Soeur  Kirby, 
Supérieure  Générale. 


Hospice  du  S.  Coeur  de  Sherbrooke 

5  septembre  1899. 

A  la  Révérende  Mère  Ste  Christine^  . 

Supérieure  Générale^ 

des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec. 

Très  Honorée  Mère, 

Nous  sommes  des  plus  heureuses  de  répondre  à  la  si  gra- 
cieuse invitation  que  vous  avez  daigné  nous  faire  d'assister  aux 
fêtes  jubilaires  de  votre  maison. 

Deux  de  mes  Sœurs  et  moi-même  aurons  le  bonheur  d'être 
des  vôtres  pendant  ces  quelques  beaux  jours. 

Lundi  matin,  nous  ferons  donc  joyeusement  route  pour 
Québec,  par  le  Québec  Central. 

En  vous  disant,  Très  Honorée  Mère,  ainsi  qu'à  toutes  nos 
chères  Sœurs,  le  plus  doux:  ''  Au  revoir,"  et  en  vous  offrant  à 
l'avance  nos  vœux  et  nos  hommages. 

Je  demeure, 

Votre  toute  respectueusement,  attachée  en  N.  S., 

Soeur  Garpentier, 

Supérieure. 
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Institut  des  Franciscaines  de  Marie 

Québec,  5  septembre  18Q9. 

Très  Révérendfi  Mcrc  Générale 

des  Sœurs  de  Charité,  à  Québec, 

Ma  Très  Révérende  Mère, 

J'étais  malade  lorsque  votre  aimable  lettre  d'invitation  m'est 
arrivée,  et  je  n'ai  pu  y  répondre  de  suite. 

Je  suis  bien  toucnée  de  la  bonne  pensée  que  vous  ayez  eue, 
ma  Tiès  Révérende  Mère,  à  Toccasion  de  cet  heureux  anniver- 
saire pour  lequel  je  vous  prie  d'agréer  toutes  mes  félicitations, 
mais  puisque  votre  désir  n'a  pu  se  léaliser,  j'aime  à  vous  assu- 
rer que  nous  vous  serons  unies  ce  jour  là  d'une  manière  toute 
particulière,  et  que  les  adorations  que  la  Communauté  fera 
devant  le  Très  Saint-Sacrement  exposé  seront  toutes  offertes  à 
vos  intentions. 

Veuillez  ap^réer,  ma  Très  Révérende  Mère,  pourrons  et  pour 
votre  digne  Communauté,  l'hommage  de  mon  religieux  respect 
en  J.  M.  J.  et  notre  Père  St  François. 

Marie  Charité  de  Jésus, 

Supérieure,  F.  M.  M. 


Sillery,  6  septembre  1899. 
Ma  très  honorée  Mère, 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  répondre  pkis  tôt  à  votre 
cordiale  et  si  engageante  invitation.  Comme  je  voudrais  pou- 
voir vous  dire  que  nous  l'acceptons,  que  le  douze  septembre 
nous  serons  dans  votre  pieux  monastère,  mêlant  nos  Te  Deum 
aux  vôtres,  nos  joies  à  vos  joies  î  Mais  hélas  !  Nos  Saintes 
Règles  ne  nous  permettent  pas  ces  réjouissances  qui  sont  pour- 
tant de  vraies  fêtes  de  famille!  Je  vous  suis  mille  fois  recon- 
naissante, ma  très  honorée  Ntère,  du  plaisir  que  vous  nous  avez 
offert  et  du  sacrifice  que  vous  nous  donnez  l'occasion  de  pré- 
senterau  bon  Maitre  en  ne  nous  rendant  pas  chez  vous  ledouze 
prochain.  Nos  cœurs  suivront  votre  beau  piogramme  de  point 
en  point;  nous  serons  avec  vous,  ma  Révérende  Mère,  avec 
vos  tilles  et  vos  chers  enfants  toute  la  journée.  Nous  remer- 
cierons le  bon  Dieu  de  la  belle  et  fructueuse  mission  que  vous 
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avez  si  noblement  remplie  au  Canada  depuis  '^  50  ans,"  et  pour 
que  nous  vous  ressemblions  mieux,  vous  prierez  aussi  pour 
notre  jeune  et  chère  Congrégation,  n'est  ce  pas? 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  ma  Révérende  Mère,  l'hommage 
de  notre  profonde  et  cordiale  gratitude,  et  croire  à  l'expiession 
réitérée  de  nos  regrets. 

Mère  Ste  Euphémie, 

Rge  de  J.  M  , 
Supérieure  Provinciale. 


Hôtel- Dieu  du  Précieux  Sang,  Québec. 

Révérende  Mère  Ste  Christine^  Supérieure^ 

Couvent  des  Sœurs  de  la  Charité^  Québec. 

Ma  bonne  et  Révérende  Mère, 

Je  connaissais  déjà  votre  excellent  cœur  rempli  de  la  plus 
exquise  délicatesse  ;  mais,  je  vous  l'assure,  je  ne  vous  connais- 
sais encore  qu'imparfaitement. 

Quelle  aimable  charité,  quelle  gracieuse  bienveillance  est  la 
vôtre  !  Et  que  nous  vous  sommes  reconnaissantes  du  désir  que 
vous  avez  eu  de  nous  faire  assister  aux  Noces  d'Or  de  votre 
première  fondation  québecquoise  ! 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  même  avec  la  permipsion  de  Mon- 
seigneur iioti'e  Archevêque,  nous  eussions  consenti  à  franchir 
le  seuil  du  cloître,  pour  aller  nous  unir  personnellement  à  vos 
chanis  d'amour  et  d'actions  de  grâces;  mais  nous  n'en  admi- 
rons pas  moins  la  coi'diale  et  toute  fraternelle  affection  qui  vous 
a  portée  à  demander  pour  nous  cette  faveur.  Soyez  en  donc 
remerciée  mille  et  mille  fois,  cbère  Mère  ;  et  veuillez  croii'e 
que  nous  vous  suivrons  de  cœur  en  ce  beau  jour  du  12  sep- 
tembre. 

Les  fêtes  de  votre  glorieux  cinquantenaire  tombent  justement 
au  16ème  annivernaire  de  la  merveilleuse  arrivée  de  "  Notre 
Dame  de  Toutes  Grâces"  à  notre  Hôtel  Dieu.  Nous  nous 
réjouissons  intimement  de  cette  coïncidence,  et,  ce  jour-là,  pen- 
dant l'auguste  sacrifice,  à  la  sainte  communion,  à  la  bénédiction 
du  Très  Saint-Sacrement,  nous  prierons  notre  divine  Mère, 
d'offrir  elle-même  au  Cœur  Adorable  de  Jésus  nos  plus  fer- 
ventes actions  de  grâces,  pour  tant  de  précieux  bienfaits  dont 
vous  avez  gratifié  vos  concitoyens,   par  un  demi  siècle  du  dé- 
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youement  le  plus  héroïque  envers  les  pauvres  de  tout  âge,  et 
les  malades  de  toutes  conditions.  Nous  lui  dirons  aussi  notre 
reconnaissance  pour  les  grandes  faveurs  tant  spirituelles  que 
temporelles  dont  le  Seigneur  a  comblé  votre  sainte  Institution, 
pendant  les  cinquante  premières  années  de  son  existence. 

Nous  nous  unirons  dans  ce  but  à  toutes  vos  Soeurs  du  Ciel 
et  de  la  terre,  priant  ensemble  la  Vierge  Immaculée  de  vaos 
continuer,  avec  sa  protection  maternelle,  les  gtâces  puissantes 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  chez  vous  les  fruits  merveil- 
leux, grâces  de  charité,  de  confiance  en  Dieu,  de  ferveur,  de 
sainte  joie,  de  dévouement,  de  succès  et  de  prospérité  sous  tous 
rapports. 

Notre  Communauté  salue  cordialement  la  vôtre,  efe  je  vous 
prie  d'agréer  l'hommage  de  la  profonde  estime  avec  laquelle 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Ma  Hévérende  Mère^ 
Votre  humble  Sœur  et  servante. 

Soeur  Ste  Barbe, 

Supérieure. 


Asile  du  Bon-Pastetjr 

9"  septeriibre  Î89X 

A  la  Très  Honorée  Mère  Supérieure 

de  niospice  de  la  Charité ^  Québec. 

Ma  Révérende  Mère, 

Le  jour  qui  projettera  sur  votre  ETospice  des  rayons  tout  d'or, 
fait  aussi  naitre  parmi  nous  une  véritable  allégresse. 

Cette  fête  jubilaire,  ah  î  qu'elle  doit  là-haut  sourire  au  cœ-ur 
de  l'heureuse  Mère  Mallet.  Avec  quel  transport  de  joie  cette 
vénérée  Mèi-e  ne  doit-elle  p.i-s  étendre  ses  regards  sur  les  mem- 
bres de  sa  chère  famille,  aujourd'hui  phalanges  nombreuses  de 
son  œuvre  bénie  :  une  date  si  mémorable  ne  peut  qu'ajouter  à 
sa  gloii'e,  donner  un  fleuron  de  plus  à  sa  couronne. 

L'écho  porte  au  loin  les  accents  d'inelîable  consolation  qui 
s'échappent  de  vos  âmes.  Partout  où  votre  charité  s'est  faite 
la  Providence  du  pauvre,  de  l'orphelin,  l'appui,  la  lumière  de 
l'enfance,  de  la  jeunesse  ;  partout  s'exhalent  des  chants  d'amour, 
de  reconnaissance. 


Dans  un  même  sentiment  d'actions  de  grâces  et  de  bonheur, 
nous  venons,  nous  aussi,  vous  offrir  notre  fraternel  tribut 
d'hommages  et  de  félicitations. 

Que  la  sérénité  de  ce  beau  jour  se  prolonge  pour  vous  et  que 
les  bénédictions  du  Ciel  conlinuent  de  se  répandre  sur  vos 
œuvres  si  belles,  si  touchanles.  Qu'elles  prospèrent,  ces  œuvres  ; 
qu'elles  grandissent  pour  répondre  à  tant  de  vœux  formés  pour 
votre  bonheur! 

Avec  les  sentiments  d'une  cordiale  et  religieuse  fraternité, 
je  me  dis,  ma  Révérende  Mère,  au  nom  de  toute  ma  Commu- 
nauté, sœur  de  la  vôtre, 

Votre  très  attachée  en  N.  S., 
SoEL'R  Marie  du  Garmel,  S.  G.  I.  M. 

Supérieure  Générale. 


Monastère  de  Ste  Ursule 

Québec,  11  septembre  1899. 
Révérende  Mère  Ste  Christine^ 

Supérieure  des  Sœurs  de  la  Charité. 

Ma  Révérende  Mère, 

G'est  un  vrai  bonheur  pour  nous,  de  vous  offrir  nos  sincères 
félicitations  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  votre  chère  maison.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  nos 
cœurs,  il  faut  encore  vous  dire  et  vous  redire  que  notre  joie  est 
à  l'unisson  de  la  vôtre  eu  ce  beau  jour,  et  qu'avec  vous,  chères 
Mères,  nous  remercions  Dieu  des  grâces  abondantes  qu'il  a 
■déversées  sur  votre  Institut,  pendant  les  cinquante  premières 
années  de  son  existence.  Nous  unissons  nos  voix  à  celles  des 
Québecquois,  de  tous  les  diocésains,  pour  louer  et  admirer  les 
œuvres  multiples  de  dévouement  et  de  charité,  que  vous  accom- 
plissez si  généreusement,  pour  l'honneur  de  notre  sainte  reli- 
gion et  pour  le  bien  de  la  société. 

Nous  prions  aussi  Notre  Seigneur,  de  continuer  de  féconder 
toujours  vos  labeurs,  et  de  vous  accorder  ces  grâces  de  choix, 
qu'il  réserve  aux  âmes  enflammées  de  son  zèle. 

J'ai  cru,  ma  Révérende  Mère,  vous  être  agréable,  en  ce  beau 
jour  des  Noces  d'Or  de  votre  maison,  en  vous  offrant  cinquante 
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exemplaires  de  la  Vie  de  notre  Vénérable  Mère,  comme  un 
faible  témoignage  de  notre  profonde  vénération  pour  no» 
chères  Sœurs  de  la  Charité. 

Veuillez  agréer,  ma  Révérende  MèrR,  l'expression  réitérée  de 
la  sincère  affection  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 

Votre  très  attachée  Sœur  et  amie, 

Soeur  Ste  Antoinette, 

Supérieure, 


Hôpital-Général  de  Québec 

11  septembre  1899. 

Révérende  Mère  Supérieure^ 

Hospice  des  Sœurs  de  la  Charilé^ 
Québec. 
Ma  Révérende  Mère, 

Parmi  les  voix  nombreuses  et  sonores  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui pour  chanter  l'hymne  de  l'allégresse,  il  en  est  une  dont 
l'harmonieux  écho  fait  vibrer  tous  les  cœurs  :  c'est  celle  de  la 
reconnaissance  î  A  Dieu  d'abord  l'élan  de  nos  âmes,  à  vous, 
Mères  et  Sœurs  bien  aimées,  l'expression  de  nos  souhaits,  le 
témoignage  de  notre  légitime  admiration  pour  vos  œuvres  et 
votre  dévouement. 

Vous  évoquez,  en  ce 'cinquantième  anniversaire  de  votre 
fondation,  les  fortifiants  souvenirs  du  passé  :  souvenir  des 
saintes  religieuses  qui,  comme  vous,  se  sont  dévouées  aux 
vieillards,  aux  enfants,  et  ont  laissé  dans  votre  maison  où  le 
bien  n'a  cessé  de  se  faire,  le  parfum  des  plus  suaves  vertus; 
souvenir  des  épreuves  inséparables  de  toute  œuvre  de  Dieu, 
tels,  par  exemple,  les  incendies  de  mil  huit  cent  cinquante- 
quatre  et  mil  huit  cent  soix.-inteneuf,  bourrasques  qui  ont  eu 
pour  effet  d'enraciner  si  profondément  l'œuvre  grandiose  que 
tous  admirent. 

Aujourd'hui,  dans  cette  halte  si  douce,  il  est  juste  encore 
que  vous  considériez  un  présent  prospère  et  envisagiez  un  ave- 
nir plein  d'espoir.     Mais  pour  qui  donc  toutes  vos  espérances, 

pour  qui  tous  vos  rêves? Pour  des  malheureux  sans  abri, 

des  orphelins  sans  mère,  déjeunes  enfants  qui  ont  besoin  de 
iuinièie  pour  leur  intelligence,  de  devuuemeniel  d'amour  poui 
leur  cœ.ir  I 
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Oh  !  le  dévouement,  ce  n'est  pas  ce  sentiment  de  pitié  qui 
trouve  accès  dans  tout  cœur  humain,  ce  n'est  pas  ce  zèle  qui 
n  ste  froid  et  infécond,  c'est  la  charité  qui  s'oublie  et  se  donne 
elle-même,  heureuse  de  consoler  une  souffrance,  de  guérir  une 
plaie,  de  partager  une  douleur.  Que  souhaiter  à  de  si  nobles 
ambi'inns,  sinon  un  succès  entier? 

Que  Jésus  vous  ait  donné  sa  tendresse  pour  l'enfance,  sa  com- 
passion pour  l'infirme,  nous  nous  réjouissons  de  ce  legs  plein 
d'amour,  et  demain,  à  son  Cœur  divin,  nous  demanderons  une 
surabondance  de  cette  charité  vivante  qui  s'exerce  chez  vous, 
avec  tant  de  générosité,  au  profit  de  la  religion  et  de  la  société. 

A  nos  félicitations  et  à  nos  hommages,  nous  joignons  nos 
plus  sincères  remerciements.  Vous  aviez  formé  le  projet  de 
réunir,  en  cette  circonstance  mémorable,  une  députation  des 
différentes  communautés  de  la  ville,  tel  n'a  pas  été  le  bon 
vouloir  de  Dieu.  Nous  ne  conserverons  pas  moins  le  souvenir 
de  votre  délicate  bienveillance,  et  les  liens  du  plus  religieux 
attachement  nous  uniront  à  vous,  quand  même,  en  ces  fêtes 
jubilaires. 

Dans  les  sentiments  de  la  plus  fraternelle  dilection,  je  me 
souscris  avec  bonheur, 

<  Votre  humble  Sœur, 

Soeur  St  Jean  de  la  Croix, 

Supérieure. 


Bien  que  la  lettre  suivante  soit  arrivée  après  l'époque  des 
Noces  d'Or,  elle  n'en  offre  pas  moins  d"* intérêt,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  la  citer:  on  y  verra  une  fois  de 
plus  toute  la  délicatesse  de  l'affection  religieuse. 


Monastère  des  Ursulines 

Roberval,  7  janvier  1900. 

A  la  Révérende  Mère  Supérieure 

des  Sœurs  de  la  Charité^ 
Québec. 
Ma  Révérende  Mère, 

En  septembre  dernier,  de  belles,  saintes  et  joyeuses  fêtes  ont 
couronné  vos  cinquante  années  passées  sous  le  drapeau  de  St 
Vincent  de  Paul     L  s  échos  de  ces  réjouissances  ont  retenti 
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partout,  excepté  sur  les  bords  du  Lac  St-Jean  ;  et  nous  nous 
demandons  comment  il  se  fait  que  nous  ayons  ignoré  une 
époque  si  glorieuse  pour  votre  maison. 

La  divine  Providence — ^^je  ne  veux  pas  dire  le  hasard — a  fait 
tomber  sous  nos  yeux,  quelques  lignes  sur  ce  Jubilé  d'Or  qui  a 
donné  joie  et  bonheur  à  tous  les  nombreux  amis  de  votre 
OEuvre. 

Nos  congratulations  sont  bien  tardives,  et  nous  oserions  à 
peine  les  formuler,  si  nous  ne  savions  que  votre  charité  les 
accueillera  avec  bienveillance,  môme  quatre  mois  plus  tard. 

Que  votre  Communauté  grandisse  et  prospère,  ma  Révé- 
rende Mère,  qu'elle  voie  bien  des  centenaires  !  Mais  de  grâce, 
ne  nous  laissez  plus  ignorer  la  date  de  vos  fêtes  jubilaires, 
puisqu'elles  nous  fourniront  l'occasion  de  vous  redire  toute 
notre  reconnaissance  et  notre  religieuse  affection. 

Notre  famille  du  cloître  s'unit  pour  vous  offrir  une  gerbe  de 
fleurs  spirituelles,  c'est  le  seul  don  que  nous  puissions  faire; 
je  vous  avouerai  que  nous  sommes  tentées  de  regretter  de 
n'avoir  pas  de  trésors  à  notre  disposition. 

Vous   voudrez    bien    agréer   cette   offrande,    ma  Révérende 
Mère,  avec  nos  religieux  et  respectueux  hommages,  et  me  croire, 
au  nom  de  la  Communauté  et  au  mien  en  particulier, 
Votre  très  humble  et  très  reconnaissante, 

Soeur  Marie  de  la  Nativité, 

Supérieure. 

Congrégation  Notre-Dame 

St  Roch,  Québec,  2  septembre  1899. 

Révérende  Mère  Ste  Christine^ 

Supérieure  des  Sœurs  de  la  Charité^ 

Québec 

Ma  Révérende  Mère, 

Je  m'empresse  de  venir  vous  dire  que  nous  acceptons  avec 
bonheur  l'invitation  que  vous  nous  avez  adressée,  pour  le  douze 
du  courant. 

Comme  les  classes  seront  ouvertes  à  cette  époque,  trois  de 
nos  Sœurs  iront  représenter  notre  petite  Communauté  à  votre 
feie  jubilaire  et  vous  porter  nos  félicitations  et  nos  vœux  ;  mais 
d'ici,  toutes,  nous  nous  unirons  de  cœur  à  votre  belle  famille 
religi^'Use,  ma  Révérende  Mère,  pour  remercier  le  Seigneur  des 
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bienfaits  dont  il  vous  a  comblées  pendant  un  demi-siècle  et  le 
prier  de  continuer  ses  bénédictions  à  toutes  vos  œuvres. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  exprimer  de  vive  voix  mon 
religieux  attachement,  je  suis  heureuse  de  me  souscrire  en 
Jésus  et  Marie, 

Ma  Révérende  Mère, 
Votre  très  humble  Sœur  et  servante. 

Soeur  St  Urbain, 

Supérieure. 


Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  magnifique  "  Bouquet 
Spirituel"  sur  parchemin  enluminé,  portant  les  cachets  des 
Révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation  et  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité, au  bas  desquels  se  trouvait  en  lettres  dorées  :  "  Alliance 
Spirituelle."     Ce  riche  bouquet  était  ainsi  offert: 

Révérende  Mère  Ste  Christine, 

Supérieure  Générale, 

Hospice  des  Soeurs  de  la  Charité,  Québec. 

Les  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame  à  Québec  sont 
heureuses  de  s'unir  aux  réjouissances  jubilaires  de  votre  pieux 
Institut  par 

Un  Iriduum  de  bonnes  muvres^ 

en  actions  de  grâces  des  bienfaits  célestes  qui  lui  onl  été  dé- 
partis, Murant  le  demi  siècle  écoulé,  et  comme  bien  ardente 
prière  pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de  chacun  de 
vos  établissements. 

Sœur  Ste  Alphonsine, 
Supérieure  Provinciale. 


Un  grand  nombre  d^autres  lettres  ont  aussi  été  reçues;  nous 
nous  bornerons  là  cependant,  parce  que  les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées  ne  nous  permettent  pas  de  les  citer 
toutes. 


INTÉRIEUR  DE  li  A  CHAPEl-liE  Al  X  XOCES  B'OR 


PREMIERE   JOURNEE. 


Les  décorations  de  la  Chapelle. 

C'est  au  pied  des  autels  que  se  sont  ouvertes  ces  fêtes  jubi- 
laires ;  nulle  part  ailleurs  les  cœurs  n'auraient  été  plus  à  l'aise 
pour  exprimer  leur  reconnaissance     Donner  tous  les  détails  de 
l'ornementation  serait  chose  trop  longue,  disoiis  cependant  que 
l'église   est   décorée   avec   un    goût  vraiment  artistique.     Les 
ornements  parent  l'édifice  sans  le  masquer,  et  c'est  un  grand 
mérite.    L'église,   déjà  si  élégante  avec  son  style  gothique,  a 
retrouvé  toute  sa  fraîcheur  à  l'occasion  de  ces  fêtes  :  sou  ogive 
élancée  semble  encore  plus  légère,  giâce  à  des  banderoles  aux 
couleurs  les  mieux  assorties,  qui  tombent  des  clefs  de  voîife, 
et  vont  rejoindre  le  chapiteau  des  colonnes  pour  se  continuer 
presque  jusqu'au  sol.     En  ce  jour,  on  peut  dire  que  les  inurs, 
témoins  de  tant  de  grâces,   chantent  les  louanges  de  Dieu    et 
redisent   aux   visiteurs   les   bienfaits  du  Ciel,  en  môme  temps 
qu'ils  expriment  la  reconnaiss.mce  de  celles  qui   en   ont   été 
l'objet.    De  chaque  côté  de  l'autel,  dans  de  petites  ogives  à  fond 
pâle,  se  lis^mt  en  lettres  de  feu,  les  sentences  qui  proclament  au 
Père  des  Pauvres  la  gratitude  de  ses  enfants  :  c'est  la  jeunesse 
qui,  la  première,  est  conviée  à  s'acquitter  de  ce  devoir'' Juveues 
cum  junioribus  laud-ent  nomen  Domini,"  puis  c'est  la  joie  qui 
emprunte  à  nos  Livres   inspirés,  aux   prières  liturgiques,  ses 
accents  enflammés  "  Venite   exsultemus   Domino,   jubilemus 
Deo  Satutari  nostro. — Te  Deum  laudamus — Te  Dominum  con- 
fitemur — Benedicamus  Patrem  et  Filium  cum  Sancto  Spiritu — 
Laudemus  et  superexaltemus  eum  in  srecula." 

Mais  Dieu  s'est  servi,  pour  répandre  ses  grâces,  de  ses  repré- 
sentants sur  la  terre  :  n'est-il  pas  juste  de  rappeler  ce  souvenir 
et  de  remercier  ces  serviteurs  bons  et  fidèles,  qui  ont  veillé  sur 
la  petite  communauté  à  ses  débuts,  ou  qui  l'ont  aidée  dans  ses 
développements  providentiels?  Aussi  ne  soyons  pas  surpris  de 
reconnaître  les  écussons  des  papes  ainsi  que  ceux  des  arche- 
vêques de  Québjc  qui  se  sont  succédé  :!opuis  la  fondation  de  la 
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Communauté.  C'est  le  22  août,  1840,  sons  le  Pontificat  de  Pie 
JX,  qne  l'Inslilnt  prit  naissance,  les  armoiries  cln  regretté  Pon- 
tife nous  rappellent  ce  souvenir.  Une  autre  bannière,  jaune 
d'or,  porte  l'écnssou  de  S.  S.  Léon  XIII  avec  cette  inscription  : 
"  Approbation  définitive  des  Constitutions,  10  mars  1878.  Puis, 
toujours  dans  le  chœur,  les  armoiries  de  Mi;v  Turgeon,  fon- 
dateur et  premier  supérieur,  et  avec  elles,  les  armoiries  de 
ses  successeurs  Mgr  Baillargeon,  Son  Em.  le  Card.  Taschereau, 
Sa  Grandeur  Mgr  Bégin. 

lia  vie  religieuse  et  le  dévouement  qui  en  est  la  manifesta- 
tion extérieure  ont  leur  source  dans  le  Cœur  de  Jésus  qui  est 
venu  apporter  la  vie  au  monde  et  une  vie  abondante:  il  con- 
A^enait  donc  de  proclamer  les  deux  dévouons  si  chères  aux 
Sœurs  de  la  Charité.  Deux  bannières  à  fond  rouge,  nous  les 
fout  connaître:  sur  l'une  nous  lisons  "  Apostolat  de  la  Prière, 
fondé  en  l'Hospice,  le  14  septembre  1864." — Or,  cette  œuvre 
venait  d'être  fondée,  en  France,  depuis  quelques  mois  à  peine, 
— sur  la  seconde  "  Confiérie  de  la  Garde  d'Honneur,  établie  en 
IB.'-O,  érigée  en  A rchi confrérie  en  1890." 

Comment  ne  pas  reportfu'  notre  souvenir  vers  l'arbre  fécond, 
dont  un  rameau  transplanté  à  Québec,  y  fit  germer  les  fruits 
de  sa  charité  ?  Sur  une  longue  draperie  jaune  d'or,  on  lit  l'ins- 
cription suivante,  placée  au  dessous  de  l'Ecusson  de  la  Maison- 
Mère  des  Sœurs  Grises  de  Montréal  :  ''  Terre  bénie  où  germa 
le  grain  de  sénevé  que  vit  grandir  le  sol  de  Québec."— Le  grain 
de  sénevé,  comme  celui  de  l'Evangile  est  devenu  un  grand 
arbre,  c'est  ce  que  redit  éloquemment  une  autre  draperie, 
faisant  face  à  la  première  et  qui  se  déroule  sous  l'écus^on  de  la 
Maison-Mèi-e  de  Québec  :  "  Maison  Mère  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Québec.  Arbre  fécond  d'où  sont  soi'tis  43  rejetons,  qui 
a  abrité  1,913  pauvres,  9,963  orphelins,  et  où  des  milliers  d'en- 
fants ont  puisé  l'instruction." 

Que  de  bien  réalisé  !  et  cependant  qui  pourrait  exactement 
redire  la  charité  dépensée  en  cinquante  ans  dans  cet  asile  du 
dévouement?  Lisez  seulement  dans  la  nef  l'inscription  qui  se 
trouve  sur  deux  panneaux,  vous  y  verrez  indiquées,  en  termes 
bien  précis,  mais  aussi  bien  éloquents,  les  œuvres  de  miséri- 
corde spirituelle  et  corporelle,  dont  la  pratique  est  la  seule 
ambition  d'une  Sœur  de  Charité.  La  devise  "  Dieu  est  la 
source  qui  alimente  tous  ces  dévouements." 

Pourquoi  énumérer  tant  de  bonnes  œuvres,  n'y  a-t-il  pas  en 
ceci   vaine  ostentation  ?  Regardez  ces   oriflammes  attachées  à 
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de  longues  croix  dorées,  les  sentences  qui  s'y  lisent  renvoient 
toute  la  gloire  à  Dieu  et  téuioignent  de  l'étoiinement  qu3  res- 
sentent ses  servantes  à  la  vue  de  la  belle  moisson  qu'elles 
viennent  de  recueillir.     Nous  lisons,  en  effet  : 

Cantate  Domino  canticum  novum 

Laudate  pueri  Domina  m 

Quid  retîibuam  Domino 

Pio  omnibus  quœ  retribuit  mihi 

Calicera  salutaris  accipiam  et  nomen  Domini  invocabo 

Tibi  sacrifîcabo  hostiam  laudis 

Disons,  pour  terminer  le  compte-rendu  de  celte  décoration, 
que  sur  les  galeries,  quatre  écus  portent  les  armoiries  des 
Evéques  de  Rimouski,  de  Ghioutimi,  de  Gharlottetown  et  de 
Providence  (Etats-Uiiisi.  Ev-t'ques  des  diocèses  où  les  Sœurs 
Grises  de  Québec  possèdent  des  maisons.  Enfin,  sur  quatre 
autres  écus  on  lit  le  chiffre  ''  50,  ou  les  années  1849-1899." 

En  considérant  ces  inscriptions  ou  croirait  lire  un  chant 
sublime,  écrit  en  quelques  vers,  par  un  poète  inspiré.  Le  sujet 
qu'il  veut  traiter  est  si  giand  que  Tartiste  est  obligé  d'avouer 
son  impuissance:  les  faits  lui  paraissent  si  beaux  qu'il  préfère 
les  énoncer  dans  leur  simplicité  sublime,  puis  ne  trouvant  plus 
dans  la  langue  humaine  d'accents  assez  élevés,  il  emprunte  le 
langage  inspiré,  digne  de  Dieu  lui-même,  il  demande  aux 
œuvres  de  ce  Dieu  si  grand,  de  chanter  elles-mêmes  sa  gloire  : 
'^  Benedicite  omnia  opéra  Domini  Dom.ino." 

LA  GRAND'MESSE. 

A  neuf  heures  Mgr  Bégiii  fait  son  entrée,  accompagné  de 
Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa,  de  nos  Seigneurs  les  Evéques  de 
Nicolet,  de  Rimouski,  de  Sherbi'ooke,  de  Trois-Rivières  et  de 
Mgr  Têtu.  Mgr  de  Québec  chante  la  messe  Pontitlcal^  au 
trône.  Mgr  Marois  V.  G,  remplit  roffice  de  prêtre-assistant,  les 
deux  diacres  d'honneur  sont  M.  Mathieu,  recteur  de  l'Cniver- 
sité  Laval  et  M.  l'abbé  Faguy,  curé  de  Québec.  Le  diacre 
d'office  est  M.Rousseau,  chapelain  de  l'Asile  St-Michel,  le  sous- 
diacre.  M  Godbout,  vicaire  au  Faubourg St  Jean.  M.  Laflamme, 
de  l'Archevêché,  dirigeait  les  cérémonies. 

L'exiguité  du  local  ne  permettait  pas  d'inviter  les  nombreux 
bienfaiteurs  de  l'Institut:  nous  avons  remarqué  M.  et  Mme  de 
la  Bruère,  M.  A.  Malouin,  M.P.P ,  M.  et  Mme  A.  B.  Dupuis,  M. 
et  Mme  Dr  Vallée,   Dr  S.  Roy,    M  et  Mme  Dr  Beaupré,   Mme 
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Vve  "Mvrancl,  présidente  des  dames  de  rOuvroîr,  M.  et  Mme  Dr 
Mnrois,  M.  C.  T^  ssier,  Mme  juge  Roiilhier,  piéside^te  de  la 
société  chr'iritable  des  dames  catholiques  de  Québec,  le  notaire 
Sirois  Parmi  le  clergé,  citons  au  hasard,  M  le  Grand-Vicaire 
des  Trois-Rivières,  M.  Gloutier  de  l'Hôtel-Dieu  du  Sacré-Cœur, 
M.  Gagné,  de  rHôpilal-Général,  M.  G.  Fraser,  M.  A  Vaillan- 
courl,  M.  Tessier-L'iplante,  M.  L.  A.  Paquet,  Rév.  Pères  Jésuites, 
Rév.  P.  Grenier,  O.M.I.,  Rév.  D.  Pelletier,  M.  l'abbé  Rouleau, 
Principal  de  l'Ecole  normale,  M.  l'abbé  Gauvreau,  M.  l'abbé 
Garon,  M.  l'abbé  Lindsay,  M.  le  chapelain  de  Sillery,  M.  l'abbé 
A.  Déziel,  curé  de  Beauport,  M.  l'abbé  A.  Gauvrean,  curé  de 
Sl-Roch.  Rév.  Vbve  Saturnin,  0  SB,  M.  le  Supérieur  du  Col- 
lège de  Lévis,  M.  l'abbé  J.  Lecours  du  même  collè.ire,  Rév.  P. 
Delargy,  Rédemptoriste,  M.  le  cui'é  de  LonHIe,  M.  l'abbé  A. 
Collet,  MM.  Saurin  et  Pelletier.  Sulpiciens,  M.  le  Procureur  du 
Séminaire,  M.  Deschènes,  M.  l'abbé  Bourque,  M.  l'abbé  Marois, 
M.  l'abbé  Gravel,  M.  l'abbé  St  Germain,  M  l'abbé  Beaudet,  M- 
D.  Malte,  M.  N.  Rousseau,  Y.  A.  Bureau,  M.  le  Chanoine  Bolduc, 
M.  F.  Morissetle,  M.  l'abbé  Cnron  de  l'Ecole  normale,  l'abbé 
Bergeron,  M.  l'abbé  Filion,  M.  E.  Frenetie,  M.  l'abbé  Belleau, 
M.  l'abbé  Leclerc,  M.  Niinesvais,  M.  Dégesne  et  M.  Devlin  du 
Patronage.  On  a  chanté  la  messe  de  St-Lonis  par  Théodore 
de  la  Hache.  L'exécution  a  été  parfaite.  Signalons  en  parti- 
culier, le  commencement  du  Gloria  où  la  reconnaissance  éclate, 
en  notes  d'un  élan  plein  d'enthousiasme. 

Le  qui  îollis  peccata  mundi  au  Gloria,  et  V Incarnatiis  est  du 
Credo^  nous  ont  plu  tout  particulièrement  par  leur  mélodie 
grave  qui  convient  à  la  dignité  de  la  musique  religieuse. 

LE   SERMON. 

M.  l'abbé  O.  Gloutier,  avec  la  précision  d'un  professeur  et 
l'élégance  d'un  littérateur  a  célébré,  dans  un  sermon  écoulé 
avec  grand  intérêt,  la  vertu  de  charité. 

En  voici  le  résumé  : 

Induite  vos  ergo,  sicut  electi 
Dei.  sancti  et  dilecti^  viscera 
inisericordije. 

RcTètez  -  TOUS,    comme   élus, 
comme    saints    et    comme    bien- 
aim^s,    d'entrailles    de    miséri- 
(  corde. 

Coloss.  ni.  12. 

La  cérémonie  de  ce  jour  fournit  à  l'orateur  le  sujet  de  son 
discours  :  la  Chaii'.é  :  son  excellence,  sa  supériorité,  sa  néces- 
sité, son  œuvre. 
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Se  tournant  vers  Mpjr  l'Archevêque  de  Québec:  ''Les  bonnes 
Sœurs  de  la  Charilé  sont  particulièrement  heureuses  en  ce 
jour,  de  l'honneur  que  vous  leur  faites  à  l'occasion  du  cin- 
quantenaire de  leur  établissement  à  Québec.  Monsei':neur,  la 
charité  est  une  mère,  la  douceur  est  sa  fille  bienaimée  ;  la 
charité  se  dépense,  se  consune,  aime  avec  feu;  la  douceur 
console,  endort  les  tourments  et  se  fait  aimer.  La  douceur 
savait  donc  que  dans  le  sanctuaire  de  la  charilé  on  l'attendait 
aujourd'hui,  on  soupirait  après  elle,  on  brûlait  du  désir  de  lui 
offrir  une  reconnaissance  qui  exhale  le  parfum  des  vertus  de 
tous  les  âges,  reconnaissance  qui  part  du  cœui- des  petits  enfants, 
des  jeunes  gens,  des  vieillards,  des  pauvres,  d.^s  infirmes  et  des 
Viel•g^s  cousaciéesà  Dieu.— Et  la  douceur  est  venue  :  in  Spirilu 
lenilatis.  — Merci. 

Le  prédicateur  remercie  aussi  les  Archevêques,  Evoques, 
Prêtres,  Religieuses,  laïques. 

—  Avant  Jésus-Christ  la  charité  était  inconnue  au  monde.  A 
cette  question  :  '' quid  sit  misericordia  ?  "  Sénèque  le  philo- 
sophe répond:  C'est  un  vice  de  l'âme:  "  esse  vitium  anidù.'' 
Virgile  lui  même,  le  u.us  sensible  et  le  plus  populaire  des 
poètes  romains,  termine  le  portrait  du  vrai  sage  par  ce  mot 
cruel  :  "  Jamais  il  ne  s'attendrit  sur  les  soulTrauces  d-es  mal- 
heureux." 

Donc,  au  sein  du  paganisme,  le  pauvre  ne  comptait  pas  : 
"  Non  tam  viles  quam  nulli." 

Mais  voilà  que  le  christianisme  paraît  avec  un  mot  nouveau, 
le  grand  mot  de  charilé.  La  croix  devient  comme  un  arbre 
immense  à  l'ombre  duquel  vont  croître  et  se  développer  toutes 
ces  admirables  institutions  de  charité  qu'ont  enfantées  les  siècles 
chrétiens, 

— Qu'est-ce  donc  que  la  charité  ? — En  examinant  l'œuvre  de 
Dieu  nous  voyons  que  son  but  c'est  de  se  donner  des  fils,  créer 
des  dieux. 

Le  cansummalum  est  n'est  rien  moins  que  notre  association  à 
la  vie  divine. 

Or  Dieu  est  amour.  Par  conséquent  l'homme  lui  aussi  sera 
charité,  lui  aussi  vivra  d'amour.  Et  de  même  que  Dieu  aime 
dans  les  créatures  ses  propres  perfections,  ainsi  en  lui-même 
comme  en  ses  semblables,  l'homme  aimera  le  Seigneur  qui  est 
'*  tout  en  tous,"  qui  a  posé  sur  vos  fronts  un  rayon  de  sa  face. 
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Ainsi  une  même  flamme  se  partage  en  deux  rayons  :  d'une 
même  tige  sortent  deux  fleurs:  Tamour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain. 

— Conséquence  de  cette  doctrine  :  la  charité  est  reine  au  ciel 
et  sur  la  terre. 

Aussi  quelque  vertu,  quelque  don,  quelque  grâce  éminente 
que  nous  lui  voulions  comparer,  toujours  devon.s-nons  répéter 
avec  TApôtre  :  ''  Plus  grande  est  la  charité." — Voici  les  dons 
les  plus  excelleiits  réunis  sous  trois  chefs  :  la  parole,  puis-ance 
mystérieuse,  qui  multiplie  les  ruines  ou  les  bienfaits  ;  la.  science^ 
qui  poursuit  toutes  les  vérités  dans  un  sublime  et  dernier  effort, 
entrevoit  Dieu  ;  Faction  qui  associe  Thomme  à  la  iecondilé 
divine. 

Eh  bien  î  sans  la  charité,  tout  cela  est  inutile.  Sans  la  cha- 
rité, la  terre  n'est  plus  qu'un  exil  sans  bienfait,  la  mort,  qu'une 
désolation  suprême,  l'éterniié,  qu'une  malédiction  sans  espoir. 

Au  contraire  avec  la  charité  point  n'est  besoin  de  lois,  de 
préceptes  :  ''  Amaetfac  quod  vis." — '^  Celui  qui  aime,  dit  Vlmi- 
iation^  court,  vole,  bondit rien  ne  rarrêle." 

—  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  stupéfaction  des  païens, 
il  y  a  dix  huit  siècles,  à  l'apparition  de  la  charité  dans  le 
monde. 

On  connaissait  alors  l'amour  intéressé,  Tamour  d'un  jour. — 
''  Mais  aimer  l'homme  d'un  amour  absolurnent  gratuit  :  mais 
pour  l'aimer  se  détruire  soi-n.ème  et  bâtir  la  dilection  frater- 
iielle  sur  les  ruines  de  tout  égoïsme^  de  tout  intérêt,  de  tout 
amour-propre;  aimer  l'homnie  partout  et  toujours  ;  étreindr?, 
dans  un  même  amour,  la  terre  eni.iêre  et  rencontrant  à  travers 
je  monde  Thomme  déchu,  descendu  jusqu'à  la  brule,  le  saii- 
A^age,  Tembrasser  en  iuî  disant:  ^' Fi  ère,  je  t'aime  "  ;  aimer 
l'homme  dans  ses  difformités  et  se?  laideurs,  l'aimer  quand  il 
n'est  plus  sous  des  haillons  pleins  de  fange  qu'un  objet  du  plus 
invincible  déii^oùt,  et  puis  crier,  comme  ce  moine  de  Florence, 
comme  nos  millif^rs  de  prêtres,  de  religieux  et  de  religieuses  : 
''  O  peuple,  je  t'aime,  je  t'aime  à  la  folie!  "  Voilà  la  plus  grande 
merveille  qu'aient  vue  les  siècles,  voilà  l'œuvre  par  excellence 
de  l'amour  incarné. 

— Et  cependant  c'est  bien  là  ce  que  fait  la  charité  chrétienne 
df'puisdix  huit  siècles,  c'est  là  aussi  l'œuvre  de  nos  institutions 
catholiques,  et  en  particulier  des  Sœurs  delà  Charité  de  Québec. 
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Depuis  cinquante  ans,  elles  travaillent  sans  relâche.  Ni  les 
épreuves,  ni  la  fatigue,  ni  la  misère  n'ont  pu  abattre  leur  cou- 
rage, éteindre  leur  zèle,  diminuer  leur  dév)uement. 

Aussi  l'Etat,  la  religion,  la  famille  doivent  une  reconnais- 
sauce  profonde  aux  institutrices  des  orphelins. 

''  Ce  fardeau,  cependant,  mes  Sœurs,  n'a  pas  sufFi  à  votre 
zèle.  Il  vous  a  fallu  plus  encore;  il  vous  a  fallu  votre  part  du 
soulagement  des  angoisses  cachées,  il  vous  a  fallu  votre  place 
au  chevet  des  malades.  Le  pauvre  sans  famille,  le  pauvre 
affligé,  .e  pauvre  insensé,  ie  pauvre  mendiant,  le  pauvre,  quels 
que  soient  son  nom,  son  inPirniité,  son  âge  ou  son  sexe,  vous  le 
recevez,  vous  le  trairez,  vous  le  soulagez  comme  un  frère  — 
Vos  paroles  angéliques  endorment  la  douleur  ;  et  souvent  aux 
larmes  amères  du  désespoir,  aux  blasphèmes  de  l'impiéîé,  elles 
font  succéder  le  sourire  de  l'espérance  et  les  doux  pleurs  du 
lepentir. 

Aussi  le  clergé  vous  révère;  les  hommes  d'élite  sont  frappés 
d'admiration  devant  la  grandeur  de  votre  œuvre;  le  peuple 
vous  crie  son  amour  en  vous  appelant:  ''  bonnes  Sœurs." 

Laissez  moi  donc  en  terminant,  joindre  mon  humble  hom- 
mage à  cet  hommage  universel." 

Après  la  messe  Mgr  Bégin  entonna  le  Te  Dcum.  L'hymne 
ambrosienne  est  touj  )urs  imposante,  surtout  quand  elle  s'é- 
chappe de  centaines  de  poitrines  émues  pir  ie  souvenir  d'un 
bienfait  signalé  ;  cette  émotion  grandit  quand  la  reconnais- 
sance  embrasse  cinquante  années  de  faveurs  incessantes. 

SÉANCE  AU  PETIT  PENSIONNAT. 

Dans  la  grande  salle  du  Pensionnat  nous  trouvons  groupés, 
en  ordre  parfait,  tous  les  enfants  de  la  maison  La  salle  est 
ornée  de  festons  de  sapin  ;  des  pavillons  canadiens  décorent  les 
colonnes.  Dans  le  fond  de  la  salle,  sur  une  grande  draperie 
rouge,  se  détachent  C(^s  gracieuses  paroles  :  *'  Bienvenue  en 
cet  heureux  cinquantenaire"  D'un  côté  les  orphelins,  de 
l'autre  les  oi  phelines  et  sur  les  gradins  du  fond,  les  pension- 
naires :  tout  ce  petit  monde  se  lient  à  la  perfection,  le  bon 
ordre,  la  propreté  attestent  tous  les  soins  vigilants  qui  entourent 
ces  enfants.  Tout  autour  de  la  salle  de  nombreuses  religieuses 
se  tiennent  près  de  ceux  dont  elles  sont  les  mères  A  l'entrée 
du  Gouverneur  Généial  qu'accompagnait  la  comtesse  de  Minto, 
l'orchestre  joue  le '' God  save  Victoria,"  puis  après  une  très 
belle  ouverture,  les  orjihelins  et  orphelines,  avec  un  ensemble 
parfait,  chantent  la  cantate  suivante; 
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'*  Noces  d'Or'* 


REFRAIN  : 

Saint,  benu  jour,  bi-illanle  aurore, 
Kn  celte  fùte,  unissons-nous, 
Le  bonheur  pour  nous  vient  d'éclore, 
El  le  ("hanter,  rien  n'est  plus  doux. 
Salut  à  vous,  noble  assemblée. 
Vous  réjouissez  ce  séjour  ; 
Notre  joie  est  par  vous  comblée, 
Chantons,  chantons  :  bonheur,  amour  ! 


Échos  bénis,  chants  de  réjouissances, 
Portez  vers  Dieu  la  prière  des  cœurs. 
Ces  vœux  ardents  sont  pour  vous,  Excellences, 
Pasteurs  cimes,  ô  dignes  Bienfaiteurs, 
Vous  qui  daignez  grandir  ce  jour  d'ivresse, 
Combler  surtout  nos  intimes  souhaits. 
Ah  !  que  le  Ciel,  répande  avec  largesse, 
Sur  tous  vos  pas  le  bonheur  et  la  paix  ! 


Du  ciel,  contemplez  votre  ouvrage 
Voyez  cet  arbre  verdoyant, 
11  honore  votre  courage, 
Fondateurs  au  cœur  si  vaillant. 
En  cette  fête  jubilaire, 
La  terre  aux  cieux  semble  s'unir, 
L'écho  de  cet  anniversaire 
Redit:  amour  et  souvenir  ! 


Sous  l'aile  de  la  Providence 
Ici  le  pauvre  et  l'orphelin 
Coulent  des  jours  pleins  d'espérance, 
Bénissant  Dieu  de  leur  destin. 
Un  hymne  de  reconnaissance 
Là-haut  par  nos  anges  porté 
Exalte  ta  magnificence, 
Fille  du  Ciel,  O  Charité  ! 
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Une  jeune  fille  s'avance  alors  et  vient  au  nom  du  personnel 
de  l'Hospice  présenter  ses  hommages  au  Gouverneur-Général, 
à  Mgr  Bégiii,  Supérieur  de  la  Commnnaulô,  aux  Évoques 
présents,  aux  bienfaiteurs  qui  prennent  part  à  cette  lele. 

A  Leurs  Excellences  Lord  et  la  Comtesse  de  Minlo^ 
A  Nos  Seigneurs  les  Ecêqucs. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Adresser  la  parole  à  Votre  Excellence,  à  des  Princes  de 
rp]glise,  à  tant  de  dignitaii-es  du  Corps  ecclésiastique  et  à  de 
haulb  fonctionnaires  de  l'État,  est  une  tâ'-he  qui  me  couvre  de 
confusion,  sachant  mon  impuissance  à  m'en  acquitter  conve- 
nablement; mais,  ne  m'a  t  on  pas  appris  que  la  bienveillance 
et  la  douce  clémence  sont  les  attributs  de  toute  vi'aie  grandeur  ? 
Ne  sais-je  pas  qu'à  l'exem.ple  de  Celui  en  qui  s'unissaient  la 
toute  puissance  et  la  bonté,  vous  vous  inclinez  paternellement 
vers  les  petits  et  les  enfants?  J'ose  donc  interroger  vos  regards, 
et  je  crois  y  lire  que  ions  me  promettent  l'indulgence  que  je 
sollicite  très  respectueusement. 

Excellence,  nous  désirions  beaucoup  vous  présenter  nos  hom- 
n:ages  respectueux,  ainsi  qu'à  Madame  la  Comtesse  de  Minto,  à 
votre  arrivée  au  Canada,  lescirconslances  ne  nous  ont  pas  favo- 
risés. Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence  agréer  nos  vœux  en  ce 
jour  où  nous  sommes  particulièrement  heureux  d'acclamer 
en  votre  personne  le  digne  représentant  de  notre  illustre  Sou- 
vei'aine. 

Notre  pays  ne  vous  est  pas  étranger;  Votre  Excellence  y  a 
déjà  passé  quelques  années,  et  votre  retour  au  milieu  de  nous, 
comme  Gouverneur  Général,  atteste  la  confiance  dont  vous 
honore  notre  Gracieuse  Souveraine.  Nous  nous  flattons,  c'est 
présomption  peut-être,  que  vous  revoyez  notre  patrie  avec  un 
plaisir  égal  à  celui  que  nous  éprouvons  à  vous  y  recevoir. 

Que  Votre  Excellence  soit  la  bitmvenue  avec  Madame  la 
Comtesse  et  tous  les  membres  de  votre  intéressante  famille, 
dont  une  gentille  Heur  vit  son  premier  printemps  sur  le  sol 
canadien  ;  qu'elle  s'y  épanouisse  maintenant  comblée  d'un  bon- 
heur qne  nous  désirons  voir  partagé  par  tous  ceux  qui  lui 
sont  chers. 

Permettez  nons  d'offrir  à  Votre  Excellence  et  à  Madame  la 
Comtesse  nos  remercîments  empressés  pour  le  grand  honneur 
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de  votre  présence  à  cette  fêle  ;  soyez  assurés  que  nous  garde- 
rons de  votre  passa^^e  ici,  un  souvenir  tout  embaumé  des  par- 
fums de  la  reconnaissance. 

Merci  à  vous,  Messei.sneurs,  Mesdames  et  Messieurs;  c'est  le 
cri  qui  s'échappe  de  mes  lèvres,  cri  de  la  reconnaissance  qui  vous 
€st  bien  due  pour  l'empressement  si  aimable, si  bienveillant  avec 
lequel  vous 'avez  daigné  venir  prendre  part  à  la  fête  de  ce  cin- 
quantenaire, fêle  qui  tire  toute  sa  beauté  do  votre  seule  pré- 
sence. Nous  conserverons  la  douce  mémoire  des  hôies  bienvenus 
de  nos  "  Noces  d'Or"  ;  nos  annales  rediront  leurs  noms  à  la 
postérilé  religieuse,  comme  elles  nous  ont  fidèlement  transmis 
ceux  auxquels  se  lattachent  aujourd'hui  lant  de  souvenirs. 
Citons  en  premier  lieu  celui  de  l'Ilustre  Fondateur  de  cet  éta- 
blissement. Monseigneur  Turgeon,  joint  à  celui  de  notre  bien- 
aimée  Fondatrice,  la  digne  Mère  Mallet,  puis  ceux  des  Pontifes 
successeurs,  de  douce  mémoire,  Monseigneur  Baillargeon  et 
l'Eminentissime  Cardinal  Taschereau  ;  bien  préci«nix  est  leur 
souvenir,  nécessaire  à  nos  cœurs  l'auréole  d'amour  et  de  res- 
pectueuse recounaissanc<^  dont  nous  entourons  à  jamais  leurs 
noms  vénérés.  Nous  avons  foi  que,  du  haut  du  ciel,  ils  s'oc- 
cupent encore  de  nous,  qu'ils  continuent  àa  nous  bénir  et  de 
couvrir  de  leur  protection  ceiles  qu'Us  ont  si  puissamment 
aidées  sur  la  terre. 

Hommage  de  reconnaissance  a  vous.  Monseigneur  l'Arche- 
vêque, notre  digue  Supérieur,  pour  la  nouvelle  pi'euve  de  con- 
descendance que  Votre  Grandeur  daigne  nous  accorder  en 
présidant  cette  fet(>  !  Hommage  aux  vénérés  Archevêques  et 
Évoques  venus  de  si  loin  pour  nous  honorer  et  nous  bénir. 
Hommage  à  vous,  Messeigneni-s,  Mesdames  et  Messieurs,  dont 
la  présence  sous  notre  toit,  nous  est  une  gloire  et  un  bonheur! 
A  tous  et  à  chacun,  respect,  reconnaissance  ! 

Nous  fêtons  aujourd'hui  une  époque  jubilaire,  c'est  à  dire 
une  époque  de  réjouissances  et  de  bonheur.  Veuillez  permettre. 
Excellences,  Messeigneurs,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'une  de 
nos  plus  intimes  joies  (^n  ce  grand  jour  soit  celle  de  posséder 
au  milieu  de  uous  une  de  nos  chères  fondai,  ices,  la  plus  jeune 
alors,  la  doyenne  aujourd'hui.  Sa  place  est  essentiellement 
ici  à  pareil  jour;  le  ciel  a  bien  voulu  la  conserver  à  notre 
affection. 

Soyez  béni.  Seigneur,  pour  cette  nouvelle  délicatesse  de  votre 
cœur  paternel  J  Soyez   béni   pour   les  succès  dont  vous  avez 
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daigné  couronner  les  travaux  entrepris  pour  la  gloire  et  le  bien 
des  âmes;  béni  enfin  pour  les  bienfaits  que  votre  bonté  nous  a 
départis  pendant  ces  cinquante  années  d'existence  I 


Le  tout  fut  dit  avec  une  assurance  parfaite,  une  aisance  re- 
marquable et  en  des  termes  d'une  délicatesse  ravissante.  Son? 
Excellence  le  Gouverneur-Général  répondit  en  quelques  mots 
et  exprima  sa  joie  d'être  au  milieu  de  cette  assemblée  et  sa 
satisfaction  pour  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre.  Comme 
souvenir  de  son  passage  il  accorda  un  conu^é  extraordinaire  à 
tous  les  enfants;  cette  péroraison  fut  du  goût  de  ^out  ce  petit 
peuple  et  les  applaudissements  prouvèrent  la  satisfactio-n  géné- 
rale. 

Mgr  Bégin  adressa  ensuite  la  parole  à  la  Communauté.  Voici 
à  peu  près  le  sens  de  cette  allocution  :  '  Je  rends  grâces  à  Dieu 
pour  les  faveurs  qu'il  a  répandues  sur  votre  couimunaulé  et 
vos  œuvres.  Cette  reconnaissance  a  débordé  ce  matin,  de  nos 
cœurs.  Le  grain  de  sénevé  planté  dans  le  sol  de  Québ-^c  est 
devenu  un  grand  ai'bre,  dont  les  rameaux  vigoui'eux  abritent 
les  oiseaux  du  ciel,  je  veux  dire  les  enfants  du  bon  Dieu. 
C'est  Dieu  qui  a  béni  cette  œuvre  :  vous  avez  planté,  vous  avez 
arrosé,  c'est  lui  qui  a  donné  l'accroissement.  Gloire  à  Dieu  ! 
Vous  ne  dér^ircz  pas  mes  éloges;  vous  faites  vosœnvr?s  dans  le 
secret;  vous  n'aspirez  pas  après  la  gloire.  Vous  nourrissez 
ceux  qui  ont  faim,  vous  donnez  des  vêlements  à  ceux  qui  eu 
manquent,  vous  visitez  ceux  qui  souffrent,  mais  paifois  vos 
œuvres  percent  le  voile  de  l'humilité  dont  vous  cheichez  à  les 
couvrir.  Vous  aimez  au  moins  à  être  encouragées;  c'est  ce- 
que  nous  faisons  en  venant  avec  Leurs  Excellences.  Elles 
savent  que  leur  coLidescendance  est  le  cinieut  qui  unit  les 
classes  de  la  société.  Qu'EUes  agréent,  en  ce  jour,  l'expression 
de  notre  gratitude. 

Voire  travail  suscite  l'admiration  :  moi-même  je  vous  en  féli- 
cite. Partout  vous  réalisez  cette  parole.  '^  Le  pauvr(^  et  le  riche 
se  sont  rencontrés."  Dans  celte  rencontre  h;  riche  donne  sa 
richesse,  le  pauvre  sa  résignation.  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres  au  milieu  de  nous;  mais  de  même  que  Dieu  a  créé 
des  astres  plus  riches  en  lumière  et  en  chaleur,  pour  qu'ils 
communiquent  cette  lumière  et  cette  chaleur  aux  astres*  moins 
brillants,  afin  que  tous  brillent  d'une    lumière  sinon  égale  au 
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moins  semblable,  ainsi  en  estil  dans  le  monde.  I.e  cœur  du 
riche  est  le  trésor  où  l'indigent  va  puiser.  Vous  êtes  le  trait 
d'union  entre  le  pauvre  et  le  riche;  vous  êtes  une  lyre  divine, 
vous  faites  résonner  des  notes  sumvcs  aux  oreilles  des  malheu- 
reux. Le  pauvre  est  notre  semblable  par  son  origine,  sa  destinée. 
Cette  humble  bruyère  qui  croit  sur  le  rocher  a  la  vie  comme 
le  chêne  robuste  :  la  goutte  d'eau  reflète  les  layous  du  soleil 
tout  comme  les  cascades.  Le  pauvre  reflète  les  beautés  de 
Dieu  :  Vous  Pavez  compris,  et  vous  vous  dévouez  pour  eux.  Le 
bon  Dieu  pourrait  renouveler  les  merveilles  d'autrefois,  nourrir 
le  peuple  d'une  manne  céleste,  comme  au  temps  de  Moïse,  ou 
le  nourrir,  eomme  Élie,  d'un  pain  mystéiieux,  cependant  il 
préfère  se  servir  du  riche,  de  l'âme  compatissante,  de  la  Sœur 
de  Charité 

J»^  suis  heureux  de  voir  votre  Communauté  si  grande.  Vous 
voilà  à  Rimouski,  à  Chicoutimi,  à  Charlottetown,  à  Providence, 
elc.  Votre  œuvre  a  été  bé  lie  de  Di^n,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
eoiitinue  à  vous  donner  ses  grâ''es.  Do  la  tern;  au  ciel  la  tra- 
versée est  longue.  Il  y  a  parfois  des  tempêtes  et  l'on  jette  la 
cargaison  à  l'eau  pour  garder  la  vie  sauve.  Vous  avez  jeté  ainsi 
votre  santé,  vos  biens,  vous  arriverez  alertes  jusqu'au  port  de 
l'Éternité." 

Monseigne4.Tr  termina  cette  allocution  toute  paternelle  par 
l'histoire  de  Ste  Elizabelh  de  Hongrie,  surprise  en  flagrant  délit 
de  charité  par  le  landgrave  son  époux  Le  landgi'ave  voulant 
eonnaîti-e  ce  qu'elle  portait,  la  pieuse  princesse  ouvrit  le  pan 
de  son  manteau,  mais,  ô  miracle,  les  provisions  s'étaient  chan- 
gées en  roses.  -^  Ainsi,  continue  Monseigneur,  quand  vous  arri- 
verez à  l'heure  suprême,  vos  œuvres  se  changeront  en  roses 
que  les  anges  sèmeront  sous  vos  pas.  Je  fais  des  vœux  pour 
que  cette  communauté  grandisse,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'enfance, des  orphelins  qui  retrouvent  en  vous  autant  de  mères." 

L'APRÈS-MIUL 

Pendant  que  les  invités  prenaient  part,  sous  la  présidence  de 
Mgr  Bégin,  à  un  diner  des  mieux  servis,  les  Sœurs  célébraient 
la  fête  de  la  charité  en  recevant  dans  une  salle  très  bien  décorée 
une  vingtaine  de  pauvres.  Monsieur  l'abbé  Silvio  D^^schênes, 
digne  frère  de  la  Supérieure  Générale,  présidait  à  cette  (able. 
Quoi  de  plus  touchant  que  de  voir  les  religieuses  n^ettre  leur 
joie  à  servir,  en  ce  jour  de  fête,  les  pauvres  du  Bon  Dieu.  Elles 
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voulaient  ainsi  affirmer  que  les  délaissés  sont  bien  de  leur 
famille  et  avaient  droit,  par  conséqurint,  à  la  joie  générale. 
C'était  du  reste  ce  que  les  invités  pouvaient  comprendre  en 
lisant  sur  une  banderolle  de  couleur  rouge  :  ''  Venez,  réjouis- 
sons nous  dans  le  Seigneur." 

Vers  deux  heures,  l'orphelinat  de  Nazareth  redevenait  ce 
qu'il  avait  été  autrefois,  une  véritable  caserne.  Les  militaires 
étaient  jeunes,  les  fusils  paraissaient  en  bois  et  les  épées  avaient 
perdu  leur  fil  ;  malgré  cela,  les  orphehns  avaient  vaillante  tour- 
nure. Les  officiers  improvisés  lançaient  leurs  commandements 
d'une  voix  assurée,  les  soldats  manœuvraient  avec  une  préci- 
sion admirable.  Au  nom  de  tous  les  assistants,  Monseigneur 
Bégin  a  félicité  le  petit  corps  de  troupe  et  son  commandant.  Si 
le  Canada  a  besoin  de  défenseurs,  il  en  trouvera  un  jour. 

SÉANCE  A  L'ORPHELLNAT  D'YOUVILLE. 

Redire  cette  séance  est  chose  difficile;  la  beauté  du  décor, 
la  fraîcheur  du  parterre  de  lleurs,  le  brillant  de?  costumes,  le 
naturel  des  personnages,  leur  débit  irréprochable  et  leur  mé- 
moire imperturbable,  tout  cela  a  fait  l'admiration  des  specta- 
teurs. La  séance  était  présidée  par  Son  Honneur  le  juge  Jet:é, 
accompagné  de  Mme  Jette.  A  côté  d'eux.  Nos  Seigneurs  de 
Québec,  d'Oitawa,  de  Nicolet  et  de  Cliarlotteiown.  Après  l'ou- 
verture, exécutée  par  l'orchestre  Carbonneau,  une  petite  orphe- 
line est  venue  nous  expliquer  le  but  de  cette  fête: 


Proloarue. 


"  Permettez  qu^en  ma  qualité  d'enfant  de  celte  maison,  je  vous 
adresse  la  parole  au  nom  de  nos  chères  Mères,  et  que  je  vous 
dise  d'atord  combien  je  suis  heureuse  et  confuse  en  môme 
temps  d'avoir  l'honneur  de  vous  parlei  en  ce  grand  jour  ! 

Je  vous  prie,  Mesdames  et  Messieurs,  d'accorder  toute  votre 
bienveillance  aux  enfants  qui  vont  paraître  devant  ce  respec- 
table auditoire.  Nous  avons  dû  compter  beaucoup  sur  votre 
bonté  en  cette  circonstance. 

Dans  les  meilleures  familles,  certaines  époques  mémorables 
rassemblent  au  foyer  les  membres  dispersés  :  on  veut  par  là  se 
prémunir  contre  l'indifféreucequi  résulte  insensiblement  d'une 
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longue  séparation  ;  on  lient  à  resserrer  les  liens  de  l'amour 
fraternel.  Les  jours  de  ces  réunions  ne  durent  pas  ;  les  heures 
s'envolent  sous  le  charme  des  plus  intimes  causeries.  Chacun 
évoque  le  souvenir  de  parents  bien  aimés  dont  tout  ce  qui  en- 
toure rappelle  la  mémoire:  celte  chambre,  cette  toile,  ce  fau- 
teuil, comme  tout  cela  parle  au  cœur  !  Ces  être  chéris,  hélas! 
trop  vite  disparus,  revivent  en  quelque  sorte  dans  ce  sanctuaire 
de  la  famille  où  leurs  bons  exemples  font  la  règle  de  conduite, 
et  même  rappellent  au  devoir  ceux  qui  s'en  écartent.  C'est 
bien  là,  il  me  semble,  l'idéal  des  Noces  cV Or  d'une  maison  reli- 
gieuse. Loin  de  nous  la  prétention  d'être  grandioses  en  cette 
fête,  nous  ne  voulons  d'autre  décor  que  l'intimilé  la  plus  douce, 
que  le  plus  cordial  abandon. 

Notre  premier  soin  est  de  bénir  Dieu  des  bienfaits  qu'il  nous 
a  départis  bi  libéralement;  oui,  elles  ont  été  magnifiques  les 
largesses  de  notre  Père  céleste  :  comme  il  nous  a  entourées  de 
sa  toute  puissante  et  amoureuse  protection  ! 

En  second  lieu,  nous  désirons  i-afraichir  et  raviver  la  mé- 
moire de  notre  Vénéré  Fondateur  et  de  notre  regretlée  Fonda- 
trice en  les  faisant  connaître  davantage  à  la  nouvelle  généra- 
tion. 

Enfin,  la  principale  ambition  de  cette  fête  jubilaire  est  de 
resserrer,  s'il  se  peut,  les  liens  de  l'union,  de  la  charité  frater- 
nelle ;  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  étroits  et  de  plus  en 
plus  doux  !  " 

On  peut  dire  que  ce  but  a  été  atteint  dès  le  commencement 
de  la  séance.  La  reconnaissance  était  sur  toutes  les  lèvres  et 
les  inscriptions  très  courtes  la  redisaient  hautement  "  Un  chant 
d'allégresse  a  retenti  sous  nos  tentes."  "  Benedictus  Hosanna  î  " 
Bientôt  on  nous  parlera  des  Fondateurs.  Quant  à  l'union  elle 
s'affirmait  dans  celte  diversité  de  costumes  religieux,  que  cha- 
cun pouvait  remarquer.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  Notre- 
Dame  de  St-Roch,  de  Beauport,  de  Bellevue,  de  St-Sauveur, 
assistaient  à  cette  séance.  Les  Sœurs  Grists  de  Montréal, 
d'Ottawa,  de  Nicolet,  de  Sherbrooke,  de  St-Hyacinthe,  avaient 
envoyé  leurs  déléguées.  Toutes  venaient  prendre  part  à  la  joie 
commune  et  remercier  Dieu  des  bienfaits  accordés  à  leurs  Sœurs 
de  Québec. 
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Dialog^uie. 

(Le  théâî.re  représente  un  bocage.  —  Monticule.  —  Arbres. — 
Parleire.) 

PERSONNAGES: 

Amanda de  4  à  7  ans  Paul^ de    5  à    Sans 

Joséphine  "  Jacqles " 

Emilie '-'  Philippe " 

Lucie de  5  à  8  ans  Napoléon....  '•' 

Caroline "  ERNESTiNE...de  P2  à  15  ans 


Marie "  Pauline. 

Joseph ''  Colette. 

André '•  Léa 


CHANT. 

Entre  nos  doigts,  venez,  fleurettes, 
Muguets,  pervenches,  pâquerettes. 
Des  prés  ornements  gracieux. 
Ne  vous  cachez  pas  sous  la  mousse 
Montrez  votre  tète  si  douce 
Où  se  mire  Tazur  des  Cieux. 

REFRAIN. 

Ah  î  quand  vous  êtes  si  jolies, 
Quand  votre  parfum  est  si  doux. 
Fleurs  des  jardins,  fleurs  des  prairies, 
Pourquoi,  pourquoi  vous  cachez  vous? 

Amande.  Que  j'aime  à  cueillir  des  fleurs  1  Elles  sont,  nous 
al  on  dit,  le  sourire  du  bon  Dieu. 

Joséphine.  En  re  jour  tout  nous  invit»»  à  former  des  bouquets. 
Avez-vous  remarqué  cet  air  de  fête  et  de  bonheur  qui  règne 
partout  dans  la  maison  ? 

Joseph.  Oh  î  Nos  Mères  sont  toutes  joyeuses  et  nous  disent 
que  c'est  aujourd'hui  le  plus  grand  jour  de  réjouissance  qu'elles 
aient  connu. 

Amanda.    Une  fête  qui  ne  reviendra  que  dans  cinquante  ans  ! 

André.  Dans  cinquante  ans  !  que  dis-tu  ?  oh  I  mais  alors,  je 
serai  grand,  je  serai  plus  qu'un  homme  ! 

Emdie.  Et  ce  minent  se  nomme  ce  jour  extraordinaire  ?  Est-ce 
le  Carnaval  ? 
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Paul.    Non,  non,  ce  sont  les  Noces  d'Or  de  la  Communauté. 
P    Tous.    Oui,  oui,  des  Noces  d'Ot\  c'est  cela. 

Lucie,  Tout  à  l'heure,  j'ai  entendu  les  grandes  orphelines 
causer  ensemble  de  ce  sujet;  elles  en  disaient  de  fort  jolies 
choses,  mais  j'ai  déjà  tout  oublié. 

Jacques.  Nous  sommes  trop  petits,  nous,  pour  comprendre 
leurs  grandes  phrases,  mais  dans  cinquante  ans  ! 

Philippe.  Oui,  dans  cinquante  ans,  quand  reviendront  les 
autres  Noces  d'Or,  nous  n'aurons  plus  besoin  d'elles  pour  nous 
expliquer  les  événements. 

Caroline.  Voyons,  mes  petits  amis,  vite,  du  cœur  à  l'ouvrage, 
cueillons  nos  fleurs,  les  grandes  à  leur  tour  pourraient  bien  se 
fâcher  de  notre  lenteur. 

Marie.  Elles  nous  pardonneront,  bien  sûr,  de  nous  amuser  un 
peu  aujourd'hui,  n'est-ce  pas  un  grand  congé? 

ScèNE  IL 

(Les  mêmes;  fillettes  portant  des  guirlandes  et  des  corb2illes 
de  fleurs). 

CHANT. 

Oli  î  quel  beau  jour  de  fè^e 
Ici  pour  nous  s'apprête, 
Mes  sœurs,  chantons  encoi* 
Vivent  les  Noces  d'Or! 
Rions,  chantons  sans  cesse, 
Donnons  cours  à  l'ivresse  : 
Vivent  les  Noces  d'Or  ! 

Pauline.  Votre  moisson  est-elle  complète,  mes  bons  petits 
amis?  Apportez  votre  cueillette,  nous  tenons  à  disposer  vos 
fleurs  avec  les  nôtres  dans  ces  corbeilles  :  nos  Mères  Fonda- 
trices, qui  sont  au  Ciel,  vous  chérissent  autant  que  nous. 

Philippe.  Quoi  !  Ces  fleurs  doivent  être  portées  au  Ciel  ?  Et 
qui  donc  va  s'en  charger? 

Napoléon.     Pour  qui  sont-elles  ? 

Amanda.  Parle,  dis-nous  ces  belles  choses,  et  raconte-nous 
de  plus,  ce  que  c'est  des  Noces  d'Or! 

E'^nrstwp.  Vous  devenez  de  plus  en  plus  curieux  et  pressés, 
attendez  un  inj-tant  et  je  vous  expliqui^rai  tout  Donnez  vos 
tleuis.     (Elle   reçoit   les   fl  urs  et  les  ajoute    aux    corbeilles.) 
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Ces  fleurs  que  nous  avons  cueillies,  vous  et  nous,  nous  les  dépo- 
serons sur  les  loQibes  des  Vénérées  Fondatrices  de  cette 
maison.  Vous  savez  que  toutes,  à  l'exception  d'une,  sont  parties 
pour  un  monde  meilleur.  Du  haut  du  Ciel  ces  bonnes  Mères 
verront  notre  souvenir  reconnaissant  et  souriront  à  notre  amour 
filial. 

Joseph.    Ah  !...  je  croyais,  moi,  quequelqu'un  de  nous  devait 
je  ne  sais  trop  comment,  faire  le  voyage  de  la  terre  au  Ciel,  et 
j'aurais  été  si  heureux  d'aller  voir  ma  chère  maman  là  haut! 

Marie.  Est  ce  que  les  anges  ne  pourraient  pas  venir  chercher 
eux-mêmes  ces  corbeilles  embaumées  ? 

André.  Je  crois  qu'elles  sont  assez  belles  pour  être  dignes  du 
paradis. 

Amanda.  Ce  serait  une  grande  faveur,  et  pour  l'obtenir  il 
faudrait  être  de  bien  bons  petits  enfants. 

Paul.  Les  anges,  ils  vivaient  bien  avant  que  cette  grande 
maison  fût  bâtie,  n'est  ce  pas? 

Colette.    Oh  !  oui  certainement,  cher  petit. 

Marie.  Alors,  ils  pourraient  bien  avoir  eu  connaissance  du 
commencement  de  la  fondation. 

Colette.  Certainement,  certainement,  et  sans  compter  que  la 
maison  elle-même,  dès  son  début,  dut  recevoir  son  ange  parti- 
culier: l'ange  de  sa  fondation. 

Jacques.  Oh!  comme  il  doit  être  savant,  lui,  sur  ce  qui  s'y 
est  passé  ! 

Léa.  Et  les  anges  gardiens  du  Vénéré  Fondateur  et  de  la 
très  honorée  Fondatrice  doivent  aussi  savoir  de  très  jolies 
choses  ! 

Tous,    (les  petits).     Oh  !  oui,  oh  î  oui. 

Pauline.  La  fête  actuelle  que  nous  attendions  depuis  si  long- 
temps, n'aurait-elle  pas  aussi  son  protecteur  dans  le  Ciel  ? 

Les  petits.     Oh  !  que  c'est  beau  ce  que  vous  dites  là  ! 

Joseph.  Peut-être  que  ces  Anges  ne  sont  pas  loin  de  nous  en 
ce  jour  ? 

Ernestine.  Ils  doivent  sans  doute  faire  de  fréquentes  volées, 
de  la  terre  au  Ciel  aujourd'hui,  car  nos  mères  d'ici  et  de  là-haut 
s'envoient  souvent  des  messages  en  ce  jour. 

Joséphine.  Oh  !  si  nous  adressions  une  prière  au  bon  Dieu, 
peut-être  nous  permettrait-il  de  les  voir? — de  nous  entretenir 
avec  eux  ? 

Pauline,  Nous  en  sommes  bien  indignes  ;  mais  que  je  serais 
heureuse  si  ce  grand  bonheur  nous  arrivait  !  dans  tous  les  cas, 
il  Ferait  dû  à  notre  foi  naïve  ;  ensemble  prions,  mes  bons  amis. 

13 
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Prière. 

Air  :  Cantate  Boissière 

Seigneur,  reçois  notre  prière, 
Ecoute  nos  pieux  accents, 
El  que  le  Ciel  sur  notre  terre 
S'abaisse  en  ces  heureux  instants. 

Scène  III. 

(Apparition  des  Anges,  mouvenient  de  surprise  et  de  joie.) 

Les  petits.     Oh  !  les  beaux  anges  !  les  beaux  anges  ! 

Joseph.  Oh  !  que  vous  êtes  bons,  chers  anges,  de  vous  rendre 
ainsi  à  nos  prières. 

VAnge  des  JS^oces  d'Or.     Le  Ciel  bénit  la  prière  de  l'enfance. 

L'Ange  de  la  Fondation.  Votre  confiance  a  touché  le  Cœur  de 
Dieu. 

Ange  de  Mère  Mallet.  De  son  regard  maternel  ma  protégée 
vous  accompagne  en  ce  beau  jour,  elle  entend  vos  supplica- 
tions. 

Ange  de  la  Fondation.  Et  le  digne  Fondateur  de  cet  Hospice 
resplendit  d'un  nouveau  rayon  de  gloire. 

Ernestine.  Bel  ange  de  l'Orphelinat,  ô  vous  qui  nous  proté- 
gez sans  cesse,  vous  êtes  sans  doute  l'aimable  instigateur  de 
cette  faveur  immense  qui  nous  est  accordée  en  cet  instant. 

Ange  de  V Orphelinat.  Oui,  bons  enfants,  votre  prière  est 
montée  comme  l'encens  vers  mon  cœur  de  frère,  j'ai  prié  les 
anges,  mes  frères,  de  satisfaire  les  légitimes  désirs  de  mes  chers 
petits  orphelins.  Mon  unique  envie  en  ce  beau  jour  est  de 
vous  rendre  heureux  et  de  vous  faire  participer  à  la  joie  géné- 
rale. Ecoutez  donc  avec  attention,  chers  enfants,  ce  que  vont 
vous  dire  mes  célestes  compagnons  :  l'Ange  protecteur  des 
Noces  d'Or,  celui  de  la  Fondation,  les  anges  gardiens  du  vénéré 
Fondateur  et  de  la  toujours  aimée  Fondatrice  ;  nul  ne  saurait 
raconter  mieux  des  faits  qui  vous  intéressent  à  si  haut  point. 

Colette.  Oui,  Anges  bien  aimés,  parlez-nous  de  ceux  que  nous 
vénérons  et  dont  vous  fûtes  les  gardiens. 

Pauline.  Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  quels  furent  les  commen- 
cements de  cette  maison  de  Charité,  où  tant  de  malheurs  ont 
trouvé  et  trouvent  encore  asile  et  protection. 

Tous.  Oh!  parlez-nous,  nous  vous  écoutons  avec  respect  et 
tout  joyeux. 

Ange  de  la  Fondation.  La  fondation  d'une  maison  religieuse 
n'est  pas  une  invention    humaine  ;  le  Souvfrain   Maître   qui 
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dispense  tout  avec  la  douceur  et  la  force  de  sa  toute  puissance, 
peut  seul  accomplir  cette  œuvre  de  sa  droite.  Dieu  me  chargea 
de  concourir  à  l'œuvre  de  la  Providence,  de  préparer  les  cœurs 
pour  arriver  à  transporter  dans  cette  ville,  un  rameau  de  Tarbre 
vigoureux  qu'une  vaillante  chrétienne  avait  planté,  et  dont  la 
croissance  et  la  vigueur  réconfortaient  les  pauvres  et  les  malades 
qui  bénéficiaient  de  son  ombre,  de  sa  fraîcheur  et  de  ses  fruits, 
depuis  bientôt  un  siècle. 

Ange  de  l'Orphelinat.  Frère,  dites  à  ces  enfants,  quelles  furent 
les  circonstances  qui  motivèrent  rétablissement  de  cet  hospice 
à  Québec. 

Ajtge  de  la  Fondation.  Les  voies  providentielles  qui  détermi- 
nèrent à  faire  ici  une  fondation  se  traduisirent  par  des  événe- 
ments d'un  caractère  plus  ou  moins  sévère  et  lugubre  :  l'émi- 
gration, une  épidémie  et  deux  incendies  désastreux. 

Ange  de  V Orphelinat.  On  comprend  que  ces  fléaux  laissèrent 
après  eux  une  multitude  d'orphelins,  dont  le  sort  devenait 
nécessairement  funeste.  Les  besoins  se  faisaient  impérieux,  la 
misère  la  plus  profonde  promenait  ses  haillons,  et  les  âmes  de 
ces  pauvres  petites  créatures  étaient  dans  un  état  mille  fois  plus 
déplorable  encore. 

Ange  de  la  Fondation.  L'heure  de  la  Providence  allait  sonner. 
Elle  allait  tendre  aux  malheureux  sa  main  maternelle  et  pro- 
tectrice^ on   avait  reconnu  l'urgence  d'une  maison  de  charité. 

A7ige  de  l'Orphelinat.  Enfants,  je  tressaillis  d'allégresse  dans 
la  prévision  de  cet  heureux  événement. 

Chant, 
Espérance, 

Sainte  espérance. 
Prête  assistance 
A  la  souffrance. 
Entends  nos  vœux  : 
Viens  par  tes  charmes 
Tarir  nos  larmes, 
Tarir  les  larmes 
Dans  tous  les  yeux. 
Chacun  t'implore, 
Brillante  aurore, 
Fais-nous  éclore 
Des  jours  heureux. 
Sainte  espérance. 
Entends  nos  vœux. 
Prête  assistance 
Aux  malheureux. 
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le.ç  enfants,     Bér.i  soit  le  Dieu  des  pauvres  et  des  orphelins  !  ! 

Ange  de  la  Fondation.  Mon  divin  Maître  me  dévoila  que 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins,  il  se  servirait  de  Mon- 
seij^neurde  Sidyme,  pontife  au  cœur  d'or,  à  l'âme  toute  grande 
ouverte  aux  inspirations  divines  et  tellement  remplie  de  com- 
passion pour  le  prochain,  qu'il  paraissait  lessentir  en  quelque 
sorte  la  noire  misère  des  pauvres  et  des  enfants  sans  pain  et 
sans  abri. 

Ange  du  Fondateur.  Je  me  rappelle  qu'alors  le  saint  évêque 
méditait  et  cherchait  devant  Dieu  quels  moyens  prendre  pour 
venir  en  aide  à  tant  de  malheureux.  Je  dirigeai  ses  pensées, 
Je  lui  insinuai  de  prier,  de  faire  piier, 

Ange  de  la  Fondation.  Et  sous  cette  impulsion,  après  mûres 
délibérations,  il  arrêta  ses  vues,  commençant  immédiatement  à 
s'occuper  de  la  fondation  d'un  hospice.  Il  entra  à  ce  sujet  en 
négociation  avec  les  filles  de  Mme  d' Youville,  que  Dieu  voulait 
charger  de  cette  œuvre. 

Ernestine.  La  Vénérable  Mère  d'Youville  !  que  ce  nom  nous 
est  cher  !  parlez  nous,  je  vous  prie,  de  celles  qui  implantèrent 
son  œuvre  sur  notre  sol  Québecqois. 

Ange  de  la  Fondation  (à  l'ange  des  Noces  d'Or.)  Frère,  c'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  traiter  ce  sujet,  puisque  ce  jour  vous 
est  particulièrement  confié. 

Les  enfants.    Honneur  à  l'Ange  des  Noces  d'Or  !  !  ! 

V Ange  des  Noces  d'Or.  Oui,  enfants,  j'aime  ce  jour  de  fête  ; 
le  parfum  qu'il  exhale  est  un  arôme  pour  mon  cœur  ! 

Tl  y  a  quelque  cinquante  ans,  cuiq  filles  de  la  Vénérable 
Mère  d'Youville  arrivaient  à  Québec,  n'ayant  d'autie  trésor 
que  la  sainte  pauvreté,  d'autre  force  que  celle  de  l'obéissance, 
d'autre  ambition  que  celle  de  se  dévouer  tout  entières  au  cher 
prochain,  en  le  soulageant  dans  ses  souffrances  physiques  et 
morales,  en  ne  négligeant  jamais  l'occasion  de  faire  du  bien 
aux  âmes.  Des  fondatrices,  une  seule  survit  ;  sans  doute  que 
les  compagnes  de  ses  travaux  qui  habitent  un  monde  meilleur, 
doivent  s'unir  en  ce  moment  à  toute  la  famille  religieuse  dont 
elles  furent  les  actives  et  intelligentes  pionnières.  Qu'il  me  soit 
donné  de  franchir  les  horizons  infinis  qui  séparent  le  temps 
de  réternilé,  pour  vous  prier,  heureuses  devancières,  de  vous 
incliner  vers  cette  enceinte.  Tel  le  moissonneur,  après  une  abon- 
dante récolte,  contemple  en  se  délassant  le  fruit  de  son  pénible 
labeur.  Je  vous  le  répète,  inclinez-vous  et  voyez  cet  arbre  que 
vos  mains  ont  piaulé,  que  vous  avez  ai  rosé   de   vos   sueurs   et 
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souvent  de  vos  larmes  ;  considérez-en  le  verdoyant  feuillage,  il 
vous  dira  un  peu  la  force  du  tronc  où  43  rameaux  prirent  sève 
et  vigueur.  L'arbre  à  lui  seul  forme  quasi  un  bocage  où  735 
voix  rediseni  d'un  seul  chœur  la  bonté  de  Celui  qui  les  a  reti- 
rées du  monde  en  les  appelant  à  marcher  sur  vos  traces  Ce 
sont  vos  sœurs  puinées  qui  vous  ont  imitées  et  qui  convoitent, 
en  travaillant  à  le  mériter,le  céleste  privilège  de  suivr.-îl'Agnoau. 
Regardez  à  l'ombre  de  cet  arbre,  vous  y  apercevrez  r.M3 
pauvres  femmes  infirmes,  qui  ont  été  entourées  de  soins  qui 
leur  ont  adouci  les  malheurs  de  Tinfortune  et  les  douleurs  de 
la  vieillesse.  Ecoutez  aussi  et  vous  entendrez  les  pleurs  de 
9963  orphelins  et  orphelines,  qui  n'ont  pas  en  vain  cherché  la 
tendresse  d'une  mère  que  le  Ciel  leur  avait  ravie,  ni  les  atten- 
tions dont  le  premier  âge  a  tant  de  besoin.  Ecoutez  de  nouveau 
ce  demi  million  de  bouches  enfantines  réclamant  le  pain  de 
riutelligence  qui  leur  a  été  abondamment  distribué.  Inclinez- 
vous  encore,  voyez  ces  aliénés  dont  l'humanité  ne  cherche  que 
Téloignement,  et  cela  trop  souvent;  en  dépit  des  liens  les  plus 
étroit?,  "2190  y  ont  trouvé  un  abri,  de  la  compassion, des  égards 
auxquels  [)lusieurs  doivent  la  résuirection  de  leur  intelligence, 
un  grand  nombre,  une  amélioration  coRsidérable  de  leur  triste 
état.  Vous  ne  pouvez  pas  être  lasses,  portez  vos  regaids 
jusqu'à  ces  indigents,  jusqu'à  ces  malades,  que  peut-être  des 
douleurs  atroces  ont  cloués  sur  de  misérables  grabats,  non  loin 
de  l'arbre  protecteur;  ioterrogez-les,  au-de'à  d'un  million  répon- 
dent qu'on  a  eu  garde  de  les  oublier,  qu'ils  ont  eu  leur  part  de 
soins  et  de  secours. 

Si  l'arbre  que  vous  connaissez  a  poussé  de  fortes  racines,  il 
en  doit  la  solidité  à  de  fortes  tempêtes,  à  de  meurtrières  bour- 
rasques qui  menacèrent  de  l'abattre  plusieurs  fois  ;  mais  Celui 
à  qui  vous  l'aviez  confié.  Celui  qui  conduit  jusqu'à  la  feuille 
que  le  vent  emporte,  l'a  toujours  protégé  dans  le  péril,  lui  a 
abondamment  fourni  les  éléments  nécessaires  à  sa  conserva- 
lion  et  à  son  accroissement.  Dignes  Fondatrices,  je  crois  vous 
apercevoir,  votre  attitude  est  bien  celle  des  mères  qui  se 
penchent  avec  tendresse  pour  mieux  saisir  tout  ce  qui  concerne 
leurs  enfants.  Je  vous  comprends,  vous  désirez  que  l'on  conti- 
nue à  vous  parier  de  ce  que  vous  n'avez  pas  cessé  d'aimer,  car 
au  Ciel  on  ne  saurait  oublier  ce  que  l'on  a  saintement  affec- 
tionné sur  la  terre. 
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Chant. 

Voix  Célestes. 

Oui,  parlez,  anges,  parlez  encore, 
Notre  ciel  en  deviendra  pins  doux  ; 
Publiez  du  couchant  à  l'aurore, 
Exaltez  ce  que  Dieu  fit  pour  nous. 
Charilé,  ta  source  est  en  Dieu  même, 
Oh  !  rayonne  sur  Thumanité. 
Donx  reflet  de  la  Beauté  suprême, 
Gloire  à  toi.  snblime  Charité  ! 

Enfants.    Douce  Providence.  ♦ 

Anges.       Gage  d'espérance 
Enfants.     L'humanité 
Dit  ta  bonté 
Enfants.     L'orphelin  retrouve  en  toi  sa  mère, 
Ensemble.  L'indigent  voit  finir  sa  misère. 

Tous.    O  Divine  Beauté, 
Toute  l'humanité 
Dit  ta  bonté 
Sublime  Charité  ! 

Les  petits.    Sommes-nous  donc  au  Ciel?  ou  est-ce  un  songe? 

Ange  du  Fondateur.    Chers  enfants,  votre  bonheur  est  réel. 

Ange  des  'Noces  d'Or.  Vos  Mères  Fondatrices  sont  au  milieu 
de  vous  aujourd'hui. 

Paul.  (A  l'ange  du  Fondateur).  Comme  nous  aimons  à  vous 
entendre,  anges  du  bon  Dieu.  Qu'il  devait  être  bon  celui  que 
vous  avez  protégé  ! 

Ange  du  Fondateur.  La  joie  de  l'Ange  est  immuable  comme 
le  souverain  bien  qu'il  possè  le,  cependant  le  bon  Maître  veut 
que  parfois  les  joies  angéliques  soient  augmentées,  c'est  la 
douce  conséquence  de  certaines  circonstances,  telles  que  celle 
qui  m'amène  ici  ;  nos  joies  sont  augmentées  surtout  lorsque 
les  âmes  confiées  à  nos  soins  suivent  fidèlemenl  la  bonne  voie, 
y  marchent  allègrement.  Comment  vous  dirai-je  mon  bonheur 
lorsque  chargé  de  celui  que  vous  vénérez  ici  comme  fonda- 
teur,  je  veillais  sur  son  berceau^  j'élevais  ses  premières  aspira- 
tions, les  premiers  élans  de  son  àme  vers  Dieu.  Sa  pieuse 
mère  secondait  admirablement  mes  efforts,  elle  apprit  à  son 
tendre  enfant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  avant  le  sien  même  ; 
elle  sut  le  prémunir  de  tout  mal  avec  un  soin  jaloux  ;  de  mon 
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aile,  j'abrilais  et  la  mère  et  l'enfant,  tant  ce  berceau  m'était 
cher  !  Sous  ces  heureux  auspices,  mon  protégé  grandit  en 
âge  et  en  vertu  ;  à  13  ans,  les  portes  du  petit  Séminaire  lui 
furent  ouvertes.  Il  devint  l'étudiant  modèle;  sa  piélé,  sa 
modestie,  ses  talents,  son  amabilité  le  rendaient  cher  à  tous, 
lui  seul  avait  l'heureuse  ignorance  de  son  rare  mérite.  Alors 
rien  d'élonnant  que  ses  maîtres  et  le  premier  Pasteur  de 
l'Archidiocèse  reconnussent  en  cet  élève  les  heureuses  quali- 
tés qui  conduisent  saintement  et  sûrement  au  Sacerdoce.  Il 
n'était  pas  encore  prêtre  que  son  évêque  le  faisait,  dans  son 
cœur,  l'élu  de  son  choix  pour  lui  succéder  :  les  vuss  divines 
allèrent  plus  lentement. 

En  1810,  je  contemplais  avec  une  allégresse  que  Dieu  seul 
peut  comprendre  un  jeune  lévite  recevant  l'ordination  sacerdo- 
tale.    Dès  ce  moment,  mon  protégé   était   au-dessus  de  moi  ; 
mais   comme   il  n'y  a  point  de  basse  jnlousie  dans  le  cœur  de 
l'Ange,  sa  dignité  semblait  me  grandir  et   doubler   mon    bon- 
heur :  Dieu  me  laissant  entrevoir  le  bien  que  ce  digne  prêtre 
accomplirait  dans  l'Eglise.     En   1834,   il   était   promu  à  l'épis- 
co;  at.   Evoque,  rien  ne  fut  changé  dans  ses  habitudes,  ses  vertus 
brillèrent  d'un  éclat  plus  vif  que  jamais.     Sa  Grandeur  était, 
par  excellence,  le  père  des  pauvres:  les  visiter,    les   consoler, 
les  secourir,  c'était  un  besoin  pour  son  cœur.     On  eût  dit  que 
Dieu  se  plaisait  à  lui  en  fournir  de  nombieuses  occasions  par 
des   calamités  qui,  en  multipliant  les  pauvres  et  les  orphelins, 
agrandissaient   le  champ   confié  à  son    zèle.     Cette   profonde 
misère   nous   fait   toucher  à  l'époque  où  Mgr  de  Sidyme  fut 
chargé  de  doter  Québec  d'une  maison  de  charité.    Ce  nom  seul 
dit  assez  que  ce  fut  son  œuvre  de  prédilection,  qu'il  y  mit  toute 
son    âme  ;  il  dépensa  même  ce  qu'il  possédait  pour  aider  A  la 
construction  de  l'Hospice.    Je  ne  suivais  pas  cet  autre  Vincent 
de    Paul  sans  être  ravi  de  son  héroïque  charité.    Que  de  fois 
ses  larmes  coulèrent  au  spectacle  des  souffrances,  des   pleurs, 
de  l'abandon  où  il  voyait  ses  semblables  !  Si  ces  lieux  avaient 
une  voix,  que  de  scènes  touchantes  ne  révèleraient-ils  pas  ?  Oui, 
l'homm.e  est  grand  lorsque  sous  l'influence   de   la   reine   des 
vertus,  il  se  donne  et  se  dévoue  tout  entier  au  bien  de  ses  sem- 
blabes! 
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Chant. 

La  Charité. 

Charité,  verin  ?nprôme^ 
Bienheureux  le  cœur  qui  t'aime  ; 
Tu  rappelles  Dieu  Lui-même, 

Dieu  pour  nous 

Clément  et  doux. 
Saint  espoir  qui  nous  enflamme, 
A.  nos  chants  donne  la  flamme 
Qui  ranime  au  fond  de  l'âme 

La  bonté, 

La  charité  ! 

Philippe.     Vive  Monseigneur  Flavien  Tnrgeon,  l'illustre  fon- 
dateur de  cet  Hospice  ! 

Joseph.  Mais,  dites-moi,  bon  Ange,  ce  grandEvèque  aimait-il 
aussi  les  tout  petits  enfants  comme  nous? 

Auge  du  Fondateur.  Ah!  s'il  les  aimait!  Ecoutez,  jamais 
Monseigneur  ne  venait  à  l'Hospice  les  mains  vides  ;  il  était 
toujours  pourvu  de  fruits,  de  petites  douceurs,  de  ces  mille 
choses  que  seule  la  tendresse  la  plus  ingénieuse  peut  imaginer. 
Chaque  pauvre,  chaque  enfant,  les  plus  misérables  surtout, 
recevaient  des  paiolessi  remplies  d'affection,  qu'elles  relevaient 
les  courages  et  rendaient  capables  des  plus  durs  sacrifices;  la 
confiance  qu'il  s'était  acquise  était  si  grande  que  tous  com- 
prenaient que  son  cœur  ne  semblait  battre  que  pour  les  mal- 
heureux. 

Tous.     Amour  à  Monseigneur  le  Fondateur  ! 

Ange  de  Mère  Mallet.  Permettez  que  je  vous  dise  que  si  Mon- 
seigneur était  la  bonté  môme  pour  les  pauvres  et  les  orphelins, 
il  fut  pour  le  moins  aussi  prodigue  de  ses  soins,  de  ses  pater- 
nelles attentions  envers  les  fondatrices.  Il  fut  leur  meilleur 
ami,  leur  conseiller,  leur  soutien,  leur  providence  vivante. 

Ange  du  Fondateur.  Vous  dites  vrai,  les  peines  des  reli- 
gieuses,  leurs  difficultés  lui  étaient  aussi  sensibles  que  ce  qui 
le  touchait  personnellement  ;  il  était  las  quand  il  les  voyait 
fatiguées,  radieux  quand  la  joie  s'épanouissait  sur  leurs  figures  ; 
et  lorsque  de  bonnes  âmes  leur  venaient  en  aide,  Monseigneur 
se  considérait  comme  leur  obligé,  et  ne  tardait  pas  à  leur  expri- 
mer sa  reconnaissance.  L'entrée  de  nouveaux  sujets  le  réjouis- 
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sait  ;  les  jours  de  cérémonie  religieuse  étaient  de  grands  jours 
de  fête  pour  son  cœur  :  il  suivait  pas  à  pas  les  développements 
de  son  oeuvre  ;  ce  qui  en  accélérait  la  marche,  le  consolait,  ce 
qui  paraissait  l'entraver,  l'attristait  jusqu'aux  larmes.  En  1853, 
Monseigneur  fnt  frappé  de  paralysie  dans  l'acte  même  de  sa 
charité  envers  une  des  fondatrices  dont  il  voulut  honorer  les 
funérailles. 
Ange  de  f  Orphelinat.    Le  chagrin  fut  immense  à  rHo=;pice. 

U Ange  du  Fondateur.  Il  est  vrai  que  le  cher  fondateur  vécut 
encore  douze  ans,  mais  il  ne  recouvra  pas  assez  de  forces  pour 
administrer  son  diocèse.  Dieu  l'appela  à  lui  le  25  août  1867,  il 
était  dans  sa  57ème  année  de  prêtrise,  dans  la  33ème  de  son 
épiscopat  ;  115  prêtres  reçurent  de  sa  main  l'ordination  sacer- 
dotale, 2  évoques,  leur  consécration  épiscopale.  Monseigneur 
Turgeon  fut  ici  Fondateur  et  Père  ;  les  échos  de  cet  Hospice 
devront  redire  son  nom  béni  que  la  reconnaissance  et  l'amour 
filial  ne  vous  permettront  pas  d'oublier.  Gravez-le  sur  le  bronze 
et  davantage  encore  dans  vos  cœurs  reconnaissants. 

Tous.    Oui,  reconnaissance  éternelle  au  père  des  pauvres  î 

Ange  des  Noces  d'Or  {à  l'Ange  de  Mère  Malkt.)  A  votre  tour 
maintenant,  entretenez  cet  auditoire  des  vertus  de  celle  que 
pendant  60  ans  vous  eûtes  sous  votre  tutelle. 

Erncstine.  Oui,  bon  ange,  parlez-nous  s'il  vous  plaît  de  notre 
vénérée  Mère  Mallet,  son  nom  est  dans  tous  les  cœurs  en  ce 
jour. 

Ange  de  la  Fondatrice.  Frères  bien  aimés,  le  Seigneur,  en  me 
confiant  la  garde  de  celle  qui  devint  la  Fondatiice  de  cette 
maison,  voulut  bien  soulever  qnelque  peu  le  voile  qui  me  déro- 
bait l'avenir  et  me  laisser  entrevoir  les  vues  adorables  qu'il 
avait  sur  cette  âme.  Je  tressaille  de  bonheur  au  souvenir  de 
celui  que  j'éprouvai  alors,  et  je  viens  vous  le  faire  partager. 

Ma  protégée  naquit  au  premier  lustre  de  ce  siècle,  près  de 
Montréal,  et  reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie-Anne-Mar- 
celle. Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  N.  Dame  la  pré- 
parèrent à  sa  première  communion,  et  travaillèrent  avec  soin 
et  consolation  à  orner  le  ciboire  vivant  où  Jésus  Hostie  devait 
bientôt  reposer  ;  on  présume  que  ce  fut  dans  ce  premier  cœur 
à  cœur  avec  l'Hôte  Divin  qu'elle  eut  le  bonheur  d'entendre  le 
Yeni  qui  la  conviait  à  la  perfection.  Marie-Anne  prêta  à  cette 
délicieuse  parole,  attention  et  fidélité,  puisqu'à  seize  ans  elle 
laissait  gaîinent  le  monde. 
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Les  Sœurs  Grises  l'admirent  au  noviciat  où  elle  fut  un  n:io- 
dèle  de  toutes  les  vertus  d'une  vraie  Sœur  de  Charité  ;  elle  put 
donc  réaliser  l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  se  donner  à  Dieu, 
par  les  vœux  de  religion,  en  mai  1826.  Pendant  les  vingt-trois 
années  qu'elle  passa  dans  la  Maison  Mère,  elle  édifia  partout 
et  toujours,  et,  avec  un  savoir-faire  peu  commun,  elle  se  croyait 
capable  de  rien.  La  profonde  humilité  de  celte  âme  attira  les 
regards  divins  et  le  Dieu  des  humbles  et  des  petits  voulut 
prouver  une  fois  de  plus  la  vérité  de  cette  parole  :  "  Quiconque 
s'abaisse  sera  élevé."  Aussi  quand  les  Supérieurs  eurent  à 
diriger  vers  Québec,  un  essaim  de  Sœurs  Grises,  l'obéissance  la 
désigna  pour  Supérieure.  C'était  au  mois  d'août  1849,  elle  était 
âgée  de  44  ans. 

Le  fléau  qui  sévissait  alors  avait  fait  deux  victimes  dans  la 
maison  destinée  aux  religieuses  qui  ne  reculèrent  point  devant 
le  danger,  et  prirent  immédiatement  possession  de  l'Asile,  afin 
de  pouvoir  secourir  les  orphelines  au  nombre  de  36. 

Dès  le  23,  l'Epoux  des  Vierges  fixait  sa  tente  eucharistique 
au  milieu  du  petit  troupeau.     C'était  la  consolation  suprême! 

posséder  Jésus,  Père  des  pauvres,  dans  leur  pauvre  réduit  ! 

Fortes  de  cet  appui  divin,  toutes  se  mirent  gaiment  à  l'œuvre. 
La  fondatrice  devançait  les  autres  aux  postes  difficiles;  la  pre- 
mière au  chevet  des  pestiférés,  la  première  à  visiter  les  malades 
à  domicile  sans  tenir  compte  du  caractère  de  la  maladie.  Son 
dévouement  doublait  le  courage  de  ses  fiiles  et  les  rendait 
doucement  joyeuses  en  face  de  tous  les  sacrifices  ;  il  y  en  avait 
de  toute  espèce,  ennuis,  extrême  pauvreté,  maladie,  etc. 

Un  mois  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  leur  arrivée  que 
la  Fondatrice  avait  la  consolation  de  recevoir  les  prémices  du 
noviciat:  deux  jeunes  Sœurs,  aînées  de  la  grande  famille,  très 
heureuse  de  les  posséder  au  milieu  d'elle  en  cette  fête  jubi- 
laire. Quelques  jours  plus  tard,  deux  autres  jeunes  personnes 
entraient,  ce  qui  portait  à  cinq  !e  nombre  des  novices,  une 
d'elles  étant  venue  de  Montréal  ;  alors  se  lit  l'ouverture  régu- 
lière du  noviciat  dont  la  Fondatrice  fut  la  première  Maîtresse* 
Les  religieuses  prirent  aussi  la  direction  des  classes  où  250 
petites   filles   pauvres  recevaient  une  instruction  convenable. 

En  février  1850  eut  lieu  la  première  profession,  et  la  nouvelle 
professe  reçut  le  nom  de  Sœur  Ste  Marie,  touchante  manifesta- 
tion de  la  dévotion  de  la  Fondatrice  envers  la  reine  du  Ciel.  Les 
développements  de  l'œuvre  furent  cimentés  par  des  croix  dont  la 
Fondatrice  ne  portait  pas  les  moindres.    Son  cœur  sensible  et 
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délicat  lui  faisait  éprouver  le  contre-coup  de  toutes  les  peines 
d'autrui  et  la  souffrance  ne  la  trouvait  jamais  sans  pitié.  Les 
cholériques  réclamant  de  nouveau  les  soins  des  Sœurs,  elles  se 
multiplièrent  le  jour  et  la  nuit;  toutefois  la  divine  Providence 
les  protégea  si  visiblement,  que  tout  le  temps  que  dura  l'épidé- 
mie, leur  santé  fut  florissante.  Dieu  lui  préparait  une  autre 
épreuve. 

Après  cinq  années  de  séjour  à  Qaébec,  les  Sœurs  étaient 
parvenues,  au  moyen  de  la  charité  publique,  à  construire  un 
hospice  où  elles  désiraient  recevoir  convenablement  un  bon 
nombre  d'orpbelins  et  de  i>iuvres  ;  l'édifice  allait  être  bientôt 
terminé,  lorsque  dans  la  nuit  du  3  mai,  fête  de  l'invention  de 
la  Ste  Croix,  le  feu,  œuvre  d'une  main  incendiaire,  dévorait  en 
quelques  heures,  les  fruits  de  tant  de  dévouement.  On  dut  à 
une  intervention  miraculeuse  la  préservation  de  l'aile  nord-est. 

lia  pauvre  fondatrice  se  voyait  donc  presque  au  même  point 
qu'au  jour  de  son  arrivée,  excepté  le  mérite  acquis  et  le  recru- 
tement bien  consolant  des  sujets,  alors  au  nombre  de  dix-neuf^ 
dont  onze  professes  et  huit  novices.  Avec  la  croix  le  bon  Maître 
donnait  force  et  courage  :  toutes  se  remirent  donc  à  l'œuvre 
sans  s'inquiéter  des  souffrances  qui  les  attendaient  ;  on  com- 
prend leur  pauvreté,  leur  manque  de  Tabsolu  nécessaire  même. 

A  cette  coupe  déjà  bien  amère,  Di-u  ajouta  ses  fléaux  ; 
en  juillet,  les  Sœurs  sont  une  trois. ème  fois  au  chevet  des 
pestiférés  ;  à  l'Hôpital  de  la  Marine,  dans  les  maisons  des  paiti- 
culiers,  partout  où  la  charité  les  appelle  :  les  ravages  furent 
plus  désastreux  qu'en  1852.  Les  malades  apniéciaient  surtout 
les  soins  intelligents  et  tendres  de  la  fondatrice  ;  ils  la  trou- 
vaient incomparable,  chacun  eût  voulu  l'avoir  près  de  soi. 

L'année  1855  se  montra  sous  de  funèbres  auspices,  la  mort 
avait  désigné  sa  victime  dans  la  personne  d'une  des  fonda! rices^ 
dernièrecorn pagne  qui  restait  à  laSu|)érieui'e.  Les  autr-^s  avaient 
repris  le  chemin  de  Montréal,  après  s'être  bien  dévouées,  bien 
dépensées  dans  la  nouvelle  fondation,  mais  étant  persuadées 
que  Dieu  les  voulait  à  leur  berceau  religieux.  Cct'e  mort  fut 
un  coup  terrible  pour  le  cœur  de  la  fondatrice  ;  pourtant  il  lui 
fallait  s'armer  de  courage,  un  autre  coup  l'altendait  qui  ne  fut 
pas  moins  rude.  (A  l'ange  du  Fondateur)  :  ce  fut  aux  obsèques 
de  cette  Sœur  que  Monseigneur  le  Fondateur  fut  frappé  de 
paralysie.  On  dut  transporter  le  Pontife  à  la  sacristie  et  de  lu 
à  son  Palais  archiépiscopal  ;  dire  les   angoisses   de    toutes   les 
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Sœurs,  celles  de  la  Fondatrice  en  parliculier,  est  chose  impos- 
sible, à  chaque  instant  elles  ^'attendaient  à  apprendre  le  dérès 
du  Père  que  tous  vénéraient.  (A  l'ange  du  Fondateur).  Comme 
vous  l'avez  dit,  la  mort  suspendit  son  glaive,  douze  années 
d'une  pénible  existence  vinrent  ajouter  aux  mérites  de  l'émi- 
nent  Prélat.  Les  Soeurs  de  la  Charité  eurent  la  consolation  de 
lui  prouver  leur  filial  amour  en  lui  prodiguant  leurs  soins  tout 
le  temps  que  dura  sa  maladie. 

Après  deux  années,  avec  l'aide  de  Dieu,  avec  un  courage  des 
plus  énergiques,  la  Fondatiice  était  arrivée  à  avoir  presque 
terminé  la  conslruction  de  l'Hospice,  elle  pouvait  donc  le  15 
janvier  recevoir  quelques  vieilles  femmes  infirmes  ;  ce  fut  une 
consolation  pour  son  cœur  charitable  qui  désirait  tant  soula^^er 
les  déshérités  el  les  abandonnés.  La  bénédiction  de  l'église  eut 
lieu  en  la  solennité  de  la  Nativité  de  la  Sle  Vierge,  la  présence 
du  vénéré  Fondateur  rehaussa  de  beaucoup  cette  fête  qu'il  ne 
put  cependant  pas  présider. 

Les  années  qui  suivirent  furent  marquées  par  des  épreuves 
d'un  cachet  particulier.  Dieu  voulant  s'attacher  intimement 
cette  belle  âme,  la  fit  passer  par  le  creuset  de  toutes  les 
tribulations  ;  il  fallait  cela  pour  donner  à  son  œuvre  la  soli- 
dité qu'il  lui  voulait,  et  qu'il  ne  voulait  qu'à  ce  prix.  I8-G7 
lui  amena  le  sacrifice  d'une  vie  bien  précieuse,  celle  du  vénéré 
Fondateur.  Vers  la  fin  de  l'année  suivante  s'annonça  la  cruelle 
maladie  qui  ia  tortura  elle-même  pendant  deux  ans  et  demi. 
Plus  que  jamais  elle  prêcha  d'exemple  durant  ce  temps;  sa 
patience,  sa  résignation,  sa  douceur,  son  obéissance,  son  humi- 
lité faisaient  l'admiration  de  toutes  les  personnes  qui  rappro- 
chaient et  portaient  chaque  Sœur  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Pour  la  purifKM'  davantage  sans  doute,  et  pour  multiplier  ses 
■mérites.  Dieu  voulut  qu'elle  fût  une  seconde  fois  témoin  de 
l'incendie  de  sou  Hospice.  Le  6  juin  1869,  elle  dut  sortir  de  sa 
maison  devenue  la  proie  des  flammes.  La  bonne  Mère  était 
résignée  tout  en  s'écriant douloureusement  :  "  Le  bon  Dieu  me 
demande  donc  encore  ce  sacrifice!"  Sa  douleur  était  immense. 
Pendant  qu'on  la  transportait  en  toute  hâte  (elle  était  alors 
invalide),  elle  fit  ses  adieux  à  sa  chère  église  en  des  termes 
capables  d'attendrir  le  marbre.  Les  charitables  religieuses  du 
Bon  Pasteur  lui  offrirent,  ainsi  qu'à  une  autre  malade,  la  plus 
généreuse  hospitalité.  Pendant  15  jours,  elles  les  comblèrent 
de  bontés,  d'attentions,  de  prévenances  de  toutes  sortes;  mais 
de  retour  à  sa  Communauté,  on  dut  péniblement  constater  que 
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l'accident  avait  de  beaucoup  aggravé  son  mal  :  étant  incapable 
d'aucune  occupation,  elle  priait,  elle  encourageait,  elle  conso- 
lait, elle  souffrait  dans  son  cœur  et  dans  son  corps.  Que  de 
bien  elle  fit  à  ses  Sœurs  !  que  de  larmes  elle  sécha  !  que  d'actes 
de  résignation,  elle  fi  faire  !  Comment  lui  aurait  on  refusé 
quelque  chose?  Elle  répétait  entre  autres  ces  paroles  :  ''  Vous 
verr'^z  encore  des  jours  h  'ureux,  mes  chères  Sœurs,  r.ournge  ! 
Après  les  croix  vient  la  récompense  et  vous  jouirez  d'autant 
plus  que  vous  vous  serez  plus  confiées  dans  le  bon  Dieu,  qui, 
j'en  suis  sûre,  n'abandonnera  pas  son  œuvre" 

Désormais,  la  Fondatrice  sera  presque  recluse,  étant  trop 
mal  pour  suivre  les  observances.  Pendant  près  d'un  an,  elle 
habita  l'infirmerie  et,  lorsque  la  chapelle  fut  construite,  elle 
eut  une  chambre  où  se  trouve  un  regard  sur  le  tabernacle, 
c'était  là  le  bonheur  qu'elle  rêvait.  Que  de  fois  on  l'y  trouva 
abimée  dans  une  muette  et  fervente  prière  !  Ses  derniers  jours 
furent  aussi  calmes  que  ses  souffrances  étai.MU  atroces.  Si 
quelquefois  la  violence  de  la  douleur  lui  arrachait  un  soupii-, 
elle  se  le  reprochait  et  s'ad ressaut  à  ses  garde-malades,  ses 
chères  lilles,  que  l'émotion  gagnait,  elle  disait  :  ''  Je  vous  fais 
de  la  peine,  je  ne  sais  rien  souffrir  !  Ce  n'est  pas  moi  qui 
soupire,  c'est  la  nati.re,  et  je  ne  dis  pas  moins  de  bon  cœur  : 
Mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  voudrez  et  tant  que  vous  voudrez." 

Le  Jeudi  Saint,  6  avril  1871,  les  derniers  sacrements  furent 
administrés  à  la  malade.  Ses  chères  filles  étaient  à  peine 
capables  de  répondre  aux  prières,  le  prêtre  lui  même  était  ému. 

Quel  moment  !  il  ne  s'oubliera  jamais  dans  cette  maison. 

Le  Vendredi  Saint,  Monseigneur  vint  visiter  la  mourante,  l'en- 
couragera la  résignation;  il  lui  parla  admirablement  du  Ciel.  Le 
Samedi  Saint  se  passa  tout  entier  en  des  conversations  pieuses, 
en  désirs  souvent  exprimés  d'aller  fêter  Pâques  au  Ciel.  Le  Dieu 
qui  tient  en  ses  mains  le  fil  de  la  vie  humaine,  se  rendit  aux 
vœux  de  son  épouse,  et  à  deux  heures  et  quart  du  matin  de 
Pâques,  la  Fondatrice  s'endormait  du  sommeil  des  justes  ; 
mais  si  paisiblement  que  les  Sœurs  s'en  aperçurent  à  peine  et 
durent  se  pencher  pour  s'assurer  si  son  cœur  avait  cessé  de 
battre.  Le  sacrifice  était  consommé,  la  bonne  Mère  avait  sain- 
tement fini  sa  course,  laissant,  apiès  vingt-deux  ans  de  travaux 
et  de  souffrances,  huit  maisons  à  sa  chère  Congrégation,  cent 
tr«^nte  six  religieuses  profosses,  dont  7  l'avaient  précéfion  au 
Ciel.    Celles-ci  se  réjouirent  autant  de   son  arrivée,   qu'ici-bas 
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U's  autres  étaient  affligées  de  son  départ.  Elles  avaient  tant  de 
raisons  de  pleurer  une  mère  qui  n'avait  jamais  cessé  de  leur 
prouver  son  amour  ! 

Chant. 

Les  Anges.    Au  revoir,  chers  enfants,  nous  quittons  cette  terre, 
Pour  répéter  à  Dieu  nos  hymnes  triomphants. 

Les  enfants.  Anges  saints,  merci,  sur  votre  aile  légère, 

Emportez  vers  le  Ciel  nos  vœux  reconnaissants. 


Il  était  difficile  de  donner  d'une  façon  plus  intéressante 
rhistoire  de  cette  fondation. 

Le  tableau  vivant  qui  a  terminé  cette  séance,  nous  a  fait 
oublier  un  instant  la  terre.  Dans  le  fond,  un  personnage 
représentant  la  divine  Providence  qui,  de  son  manteau,  abrite 
les  orphelins  et  les  orphelines,  plus  près  des  spectateurs  les 
Anges  chantent  les  bontés  de  ce  Père  bien  aimant,  au  premier 
plan,  de  petites  figures  angéliques  font  rêver  aux  âmes  des 
petits  enfants  qui,  de  cet  asile  de  charité,  se  sont  envolés  depuis 
ôO  ans,  vers  le  Père  des  orphelins.  Leurs  voix,  en  ce  jour, 
doivent  s'unir  à  celles  qui,  de  la  terre,  célèbrent  ce  glorieux 
anniversaire. 

La  bénédiction  du  S.  Sacrement  a  terminé  cette  belle  journée. 
Les  chants  étaient  en  rapport  avec  la  fête.  Le  Quid  retribuam 
Domino  était  bien  de  circonstance,  car  vraiment  des  solennités 
aussi  belles  attestent  les  nouvelles  faveurs  de  Dieu.  Il  conve- 
nait aussi  d'unir  la  Très  Sainte  Vierge  à  son  Divin  Fils,  en 
pareil  jour;  et  entrevoyant  sans  doute  le  nouveau  demi-siècle 
qui  commençait,  les  Sœurs  de  la  Charité  éprouvaient  le  besoin 
de  faire  appel  à  la  protection  maternelle  de  Marie.  N'était-ce 
pas  là  le  sens  du  Monstra  te  esse  matrem?  Avec  le  chant  joyeux 
du  Laudate  se  terminaient  les  ofTices  de  cette  journée. 

FÊTE  INTIME. 

Il  est  bon  après  les  fêtes  ofTicielles,  de  se  retrouver  dans 
l'intimité  de  la  famille.  Le  soir,  l'aïeule  rassemble  les  petits 
enfants  autour  d'elle  et  leur  parle  des  joies  et  des  peines  d'antan. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  ce  premier  jour.  De  toutes  les 
fondatrices  qui  ont  commencé  cette  œuvre  admirable,  une 
seule   attend  encore   sa  récompense.    Quelle  joie   pour  elle. 
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quelle  allégresse  pour  celles  qui  l'entourent  !  Après  avoir 
remercié  Dieu,  il  était  bien  juste  de  fêter  cette  survivante  de 
la  fondation.  Il  convenait  aussi  de  rappeler  le  souvenir  des 
doyennes  de  la  Communauté  :  les  premières  à  Québec  elles 
se  sont  consaci'ées  au  service  des  pauvres  dans  la  Commu- 
nauté naissante  ;  elles  ont  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'elles 
soient  à  la  gloire. 

Vénérée  Mère  Perrin, 

Bien  chères  Mères  et  Sœurs, 

Au  soir  d'nne  journée  de  ''  Noces  d'Or,"  elle  nous  est  bien 
douce  cette  réunion  de  si  dignes  religieuses  dans  notre  humble 
communauté  de  Sœurs  de  la  Charité  do  Québec:  nos  cœurs 
savourent  délicieusement  la  joie  de  nous  voir  en  famille.  Il 
est  si  bon  pour  des  Sœurs  d'habiter  ensemble,  il  est  si  doux  de 
resserrer  les  liens  qui  unissent  depuis  longtemps  nos  commu- 
nautés les  unes  aux  autres! Nous  attendions  ce  jour  avec 

des  transports  d'allégresse,  à  cause  de  la  douce  intimité  qu'il 
nous  promettait,  et  de  l'occasion  qu'il  nous  devait  fournir  d'ex- 
primer, de  vive  voix,  la  tendre  charité  qui  nous  anime  pour 
toutes  les  familles  religieuses  qui  daignent  nous  honorer  de 
leur  amitié,  et  nous  en  donner  la  preuve  aujourd'hui. 

A  vous  d'abord.  Vénérée  Fondatrice,  le  premier  hommage 
de  notre  respectueuse  tendresse  et  de  notre  filiale  affection. 
Que  Dieu  soit  béni  de  la  consolation  qu'il  nous  accorde  de  vous 
posséder  au  milieu  de  nous  en  ce  50ème  anniversaire  !  Votre 
présence  met  le  comble  à  notre  bonheur,  et  fait  revivre,  sous 
ce  toit,  notre  vénérée  Mère  Mallet  dont  le  nom  seul  suffit  pour 
faire  battre  nos  cœurs.  La  trace  de  ses  vertus  et  de  celles  de 
ses  dignes  compagnes,  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  cet  hos- 
pice arrosé  de  leurs  larmes  et  de  leurs  sueurs Que  n'est-elie, 

aujourd'hui,  avec  nous,  cette  chère  Mère  Mallet,  pour  constater 
les  progrès  de  sa  fondation  et  les  fruits  de  son  dévouement  sans 
bornes  ! 

Mais,  vous  y  êtes,  vout^,  obère  Mère  Perrin,  qui  avez  partagé 

ses  labeurs  et  ses  peines Comme  elle,  et  avec  elle,  vous  avez 

veillé  sur  le  berceau  de  notre  Congrégation  naissante,  vous  lui 
avez  consacré  les  meilleures  années  de  votre  vie  religieuse. 
Vous  savez  quel  esprit  a  été  implanté  dans  l'humble  champ  de 
noire  Communauté  à  son  aurore  :  c'était  celui  de  notre  Véné- 
rable Mère  d'Youville,  conservé  intact  dans  notre  Maison  de 
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Montréal,  que  nous  aimons  à  nommer  notre  Maison-Mère. 
Aujourd'hui,  vous  nous  revoyez,  bonno  Mère,  après  une  longue 
absence  de  quarante-cinq  années  ;  puissiezvous  constater  que 
le  même  esprit  de  ferveur,  d'humilité  et  de  simplicité  règne 
encore  ici  en  souverain  !  Qu'importerait  à  vos  filles  de  Québec 
ragrandissementduchampde  leurs  œuvres  et  de  leurs  labeurs, 
si  vous  ne  les  trouviez  plus  animées  de  ce  souffle  divin,  de  ce 
cachet  qui  marque  au  front  la  Sœur  de  Charité? 

Mais....  nous  osons  l'espérer,  nous  conserverons  ces  anciennes 
traditions  si  chères  à  nos  cœurs,  si  précieuses  en  enseignements 
de  toutes  sortes  ;  vous  voudrez  bien  nous  aider  encore  de  vos 
prières  et  de  vos  bons  conseils;  nous  voulons  être  à  jamais 
dignes  de  nos  vénérées  Fondatrices,  de  nos  bonnes  Mères  de 
Montréal. 

Dans  notre  impuissance  à  vous  récompenser  du  bien  que 
vous  nous  avez  fait,  vénérée  Mère,  nous  voulons  au  moins  vous 
offi-ir  l'assurance  d'une  gratitude  étemelle.  Nous  ne  saurions 
vous  dire  merci,  cette  expression  ne  peut  rendre  ce  que  nous 
éprouvons;  nous  laissons  votre  cœur  lire  ce  qui  se  passe  dans 
les  nôtres,  comme  nous  laissons  à  Dieu  le  soin  de  vous  rému- 
nérer et  d'acquitter  notre  dette,  pour  laquelle  nous  sommes 
absolumenl  insolvables. 

Quant  à  vous,  chères  Sœurs  Doyennes,  dignes  aînées  de  notre 
grande  famille  religieuse,  vous  aussi  vous  avez  porté  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur  ;  vous  aussi  vous  avez  connu  les  sacri- 
fices et  les  épreuves  de  notre  fondation  ;  vous  en  avez  partagé 

les  fatigues  et  les  peines Nous  vous  devons  trop  pour  ne  pas 

vous  dire  que  nous  comprenons  la  somme  énorme  de  dévoue- 
ment que  vous  avez  dépensée  au  service  de  notre  chère  Con- 
grégation, surtout  durant  les  premières  années,  où  tout  man- 
quait, excepté  le  travail,  les  contradictions  et  môme  les  cala- 
mités, épidémies,  incendies,  etc.,  etc.  Vous  avez  tout  essuyé, 
tout  bravé  avec  le  courage  de  la  foi  et  de  la  vertu.  Soyez-en 
à  jamais  bénies  !  Merci  pour  ces  exemples  dont  la  postérité 
profitera,  nous  l'espérons  ;  agréez  la  reconnaissance  des  Sœurs 
auxquelles  vous  avez  frayé  le  chemin  dans  la  vie  religieuse, 
de  Sœurs  que  vous  aimez  avec  la  tendresse  que  nous  vous 
connaissons.  Merci,  bien  chères  Doyennes  ;  puissiez-vous 
recevoir  un  centuple  de  bénédictions  toutes  de  plus  en  plus 
précieuses  ! 

A  vous  tr>u^p=.  chprPQ  Mpvps  et  Sœurs,  qui  nous  faites  l'hon- 
neur et  Tinsigue  plaisir  de  pi  endre  part  à  nos  léies  jubilaires. 
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nous  vous  disons  le  plus  cordial  merci.  Nous  savons  dans 
quels  rapports  d'inliinité  vécurent  notre  Vénérable  Mèred'You- 
ville  et  ses  compagnes  avec  les  dignes  filles  de  la  célèbre  Mère 
Bourgeois  ;  nous  nous  en  glorifions,  et  nous  souhaitons  que  ces 
excellentes  traditions  se  perpétuent  à  jamais,  que  les  liens 
qui  nous  rattacîhent  soient  de  plus  en  plus  étroits,  et  que, 
comme  nos  Mères,  nous  ne  songions  qu'à  faire  aimer  Dieu,  à 
conduire  des  âmes  au  ciel  ! 

Québec  a  aussi  connu  deux  fondatrices  qui  se  sont  beaucoup 
aimées  et  mutuellement  aidées  :  notre  regrettée  Mère  Mallet  et 
la  digne  Fondatrice  du  Bon-Pasteur,  mère  de  nos  chères  Sœurs 
Doyennes;  cette  mère  si  sainle  qui  sacrifia  ses  enfants  au 
Seigneur,  pour  se  faire  la  providence  des  malheureux  et  la 
promotrice  d'une  œuvre  chère  au  Cœur  tout  miséricordieux  de 
Jésus.  L'absence  de  ces  deux  chères  fouiialricesest  une  ombre 
au  tableau  de  nos  pieuses  fêles  de  ce  jour.  Mais  du  haut  du 
ciel  elles  veillent  sur  celles  qui  marchent  après  elles  dans  lâpre 
sentier  de  la  perfection,  et  elles  les  aideront  à  parvenir  au  but 
qu'elles  ont  elles-mêmes  atteint. 

Il  me  reste,  chères  Mères  et  Sœurs,  à  vous  réitérer  l'assurance 
de  la  sincère  gratitude  de  toute  la  communauté,  pour  votre 
bienveillance  à  répondre  à  notre  invitation.  Que  le  divin 
Maître,  par  sa  douce  Mère,  vous  récompense  de  l'immense 
plaisir  que  vous  nous  avez  fait  ! 


La  poésie  et  le  chant  ne  pouvaient  manquer  à  cette  explosion 
de  joie. 


"  Noces  d'Or 


ff 


Salut,  salut,  ô  jour  de  douce  ivresse, 
Tout  dans  ces  murs  t'acclame  et  te  bénit  ; 
Nous  t'exaltons  le  cœur  plein  d'allégresse, 
D'un  vrai  bonheur,  chaque  front  resplendit. 
Il  est  si  bon  en  ce  cinquantenaire 
De  resserrer  les  liens  fraternels, 
Du  haut  du  ciel,  que  notre  tendre  Mère 
Jette  s  jr  nous  des  regards  maiernels  ! 


u 
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Mère  Mallet,  ô  digne  Fondatrice, 
Vois  ta  famille  et  reçois  son  amour  ; 
Ton  souvenir  rayonne  en  cet  Hospice, 
C'est  le  parfum  qu'exhale  ce  grand  jour. 
Nous  le  trouvons  aux  pages  de  l'histoire 
Qui  nous  transmet  tes  travaux,  tes  vertus. 
Nous  vénérons  ton  nom  et  ta  mémoire, 
Ils  sont  l'écho  des  jours  qui  ne  sont  plus. 


Si  notre  esquif  a  bravé  les  orages, 
Fendu  les  flots,  malgré  les  ouragans, 
C'est  qu'après  Dieu,  des  pilotes  bien  sages, 
L'ont  gouverné  pendant  ces  cinquante  ans. 
Frêle  nacelle,  en  ces  humbles  prémices, 
Elle  a  vogué  sous  le  souffle  divin. 
Hommage  à  vous,  ô  Collaboratrices, 
De  Celle  à  qui  nous  devons  tant  de  bien  I 


Eh  I  quel  bonheur  I  la  barque  jubilaire 
Revoit  au  bord  un  habile  marin, 
Qui  la  soutint  dans  sa  course  prem.ière  : 
Chacun  vous  nomme,  O  bonne  Sœur  Perrin. 
Votre  présence  en  cette  douce  fête, 
La  fait  briller  d'un  éclat  tout  nouveau  ; 
Vous  possédant,  notre  joie  est  complète, 
Et  le  grand  jour  est  mille  fois  plus  beau  ! 


En  ce  beau  jour,  vénérables  Doyennes, 
A  vous  aussi  nos  vœux  reconnaissants  ; 
Les  noms  bénis  de  nos  chères  Anciennes 
Montent  vers  Dieu,  dans  de  pieux  élans. 
O  dignes  Sœurs,  combien  de  sacrifices 
Vous  a  coûtés  notre  berceau  naissant  ! 
Si  nous  goûtons  de  si  pures  délices. 
Nous  le  devons  à  votre  dévouement. 
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Suivre  les  pas  de  nos  anciennes  Mères 
Est  le  désir  que  forment  tous  les  cœurs, 
Que  votre  esprit,  ô  dignes  devancières, 
Se  perpétue  en  vos  plus  jeunes  Sœurs  ! 
La  charité,  cette  sûre  boussole. 
Vous  conduisit  en  tous  temps,  en  tous  lieux; 
Déjà  sur  terre  elle  est  votre  auréole, 
En  attendant  la  couronne  des  cieux. 


Reconnaissance  aux  dignes  religieuses 
Dont  la  présence  honore  ce  grand  jour, 
Vous  unissant  a  nos  âmes  heureuses, 
Plus  doux  encore  est  le  chant  de  l'amour  î 
Nous  ne  formons  qu'une  même  famille, 
Nos  voix  d'accord  disent  avec  bonheur  : 
Deux  noms  bénis,  Bourgeois  et  d'Youville, 
Sont  confondus  pour  bénir  le  Seigneur  1 


DEUXIEME   JOURXEE. 


Les  portes  de  la  chapelle  sont  enfin  ouvertes  au  public,  dési- 
reux de  prendre  part  à  ces  fêtes.  La  grand'messe  a  été  chantée 
par  Mgr  Têtu  ;  en  sa  qualité  de  chapelain  de  la  Société  St- Vin- 
cent de  Paul,  il  était  tout  désigné  pour  présider  au  début  de 
cette  seconde  journée.  M.  l'abbé  Rouleau,  principal  de  l'Ecole 
Normale,  que  Ton  pourrait  appeler  le  Père  des  Orphelins  et 
des  Orphelines,  est  venu  célébrer,  devant  un  nombreux  audi- 
toire de  bienfaiteurs,  les  louanges  de  la  charité.  Nous  sommes 
heureux  de  donner  le  sermon  presque  en  entier. 

*'  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem,  in  die  raala 
liberabit  eum  Dominus  (P.  S.  40,  2.) 

Bienheureux  celui  qui  comprend  le  mystère  de  l'indigent  et 
du  pauvre  !  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour  de  l'affliction. 

Les  révérendes  Sœurs  de  la  Charité  m'ont  chargé  de  remercier 
les  bienfaiteurs  de  leur  œuvre  admirable  Les  résultats  obte- 
nus, le  bien  opéré  depuis  1849,  voilà  le  meilleur  remerciement 
que  je  puisse  leur  offrir.  Dieu  ne  nous  en  demandera  pas  d'autre 
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an  jour  dn  jugement.    Il    exigera   une   reddition   de  comptes 
pour  les  don?,  les  talents  qu'il  nous  a  confiés. 

La  maison  a  été  l'ondée  par  cinq  religieuses  professes  et 
une  novice. 

Il  y  a  maintenant  quarante-trois  maisons  sorties  de  la 
"Maison-Mère  de  Québec.  Le  total  des  sœurs  professes  est  de 
cinq  cent  quatre-vingt-onze,  celui  des  Lovices,  de  cent  trente- 
six.  Cependant  cent  quarante-six  Sœurs  ont  épuisé  leur  vie 
dans  l'œuvre  à  laquelle  elles  s'étaient  consacrées. 

En  1849,  on  reçut  25  orphelines  et  250  externes. 

Aujourd'hui  on  prend  soin  constamment  de  400  orphelins,  et 
2000  externes  orit  suivi  les  classes  de  la  ville  pendant  l'année 
1898-99. 

Depuis  la  fondation,  mille  neuf  cent  treize  infirmes  et 
10,000  orphelins  ont  été  reçus  à  l'hospice.  Voilà  le  bilan  que 
les  bonnes  eœurs  ont  à  présenter  comme  remerciement  à  leurs 
bienfaiteurs." 

L'orateur  poursuit:  '■'■  Hier  unehouche  éloquente  redisait  dans 
celte  enceinte  l'origine  éternelle  in  caritale  perpétua  dilexL 
(Jer.  XXXI,  3)  et  la  nature  vraiment  divine  cleiis  charita^  est 
1  Joan.  IV.  17)  de  la  charilé  chrétienne.  Sous  le  charme  d'une 
parole  qui  n'avait  rien  à  envier  aux  plus  brillants  orateurs  de 
la  chaire,  nous  pouvions  contempler  ces  effluves  de  l'amour 
incréé  qui  entraîna  le  Fils  de  Dieu  du  séjour  de  la  gloire 
incommunicable  aux  langes  et  à  la  crèche  de  Bethléem,  des 
rues  pavoisées  de  Jérusalem  au  chemin  de  la  croix,  des  splen- 
deurs du  rhabor  aux  angoisses  du  Calvaire,  du  sépulcre 
glorieux  et  erit  sepulcrum  ejus  gloriosum  Isai  ;  XI,  10  aux 
quatre  planches  de  nos  plus  humbles  sanctuaires.  L'orateur 
d'hier  s'adressait  à  un  auditoire  composé  de  ce  que  nous 
comptons  de  plus  vénéraljle  dans  notre  pays  ;  à  des  maîtres  de 
la  science  sacrée  à  qui  la  contemplation  des  richesses  éternelles 
suffit.  La  charité  viie  du  ciel  1  c'était  bien  là  le  sujet  qui  conve- 
nait au  premier  jour  des  Noces  d'Or  de  la  Sœur  de  Charité. 
Ceux  qui  président  à  nos  destinées  spirituelles,  les  évêques 
qui  ont  charge  de  nos  âmes,  pouvaient  goûter  dans  les  divers 
tableaux  que  l'orateur  faisait  passer  sous  leurs  yeux,  l'idéal 
divin  proposé  à  tous  ceux  qui  gouvernent!  Exemplum  enim 
dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  fcci  vobis^  ila  et  vos  faciatis. 
(Joan.^XIIl,  15.) 

Mais  vous,  mes  frères,  vous,  les  bienfaiteurs  de  l'œuvre  admi- 
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rable  des  Sœurs  de  la  Charité,  vous  demandez  autre  chose  à 
mon  ministère  évaiigélique.     Peu  de   personnes  t^ont  admises 
aux  douceurs  du  Thabor,   luttant   dans   ia   plaine,   suivant  à 
distance  Notre  Seigneur  J.  G ,  nous  avons  faim  de  la  p-n-ole  qui 
instruit,  réconforte,  stimule  dans  le  sentier  du  devoir,  Amu^  la 
voie  du  ciel.    Aussi  ai  je  décidé  de  vous    parler  de   la  charité 
vue  de  la  terre,  c'est  à  dire  de  la  sainte  pauvreté  :   Sujet    moins 
brillant  que  le  premier  mais  plus   convenable,    il   me   semble, 
au  second  jour  des   Noces   d'Or.     J -G.   venait   de    mouler   au 
ciel-,  une  nuée  l'avait  dérobé  aux  regards  de  ses  disciples     Un 
ange  vint  avertir  les  apôtres  que  l'heure  de   la  contemplation 
était  passée,  qu'ils  devaient  retourner  au  travail   ardu  de   leur 
sanctification  et  de  la  prédication   évangéliqae.     Nous   devons 
nous  aussi  nous  attacher  au  devoir  qui  nous  est  imposé  par  la 
révélation  que  J.-G  nous  a  faite  du  grand  mystère  de   la   pau- 
vreté :   Vous  /lurez  toujours  des  pauures   parmi  vous.     (St  Mat. 

XXVI.    11.) 

L'orateur  rend  compte  du  renversement  des  idées  produit 
par  la  prédication  de  N  S.  La  pauvreté  qui  éUait  un  opprobre 
est  devenu  un  titre  de  gloire  dont  se  vantent  les  disciples  du 
Sauveur  :  Usquc  iii  liane  horam  et  esurimus  et  sttimus^  etc.,  etc. 
(LGor.  IV   il.) 

St  François  d'Assise,  St  Benoit  Labre  tipunent  à  en  faire  leur 
épouse  de  prédilection.  G'.^st  que  J.  G.  l'a  p'ise  le  premier 
comme  sa  compagne  insépirable.  Il  est  né  pauvre,  il  a  vécu 
pauvre,  il  est  mort  dénué  de  tout.  Il  a  choisi  se<  parents  p?<rmi 
les  pauvres;  il  a  composé  le  Gollège  apostolique  de  douze 
pauvres  pécheurs. 

Son  évan.iiile  devait  être  prêché  d'abord  aux  pauvres  :  Ecan- 
gelizare  pnuperibus  misit  me.  (Luc  iv.  18),  il  a  fait  des  pauvres 
les  dépositaires  de  ses  trésors.  Les  rich-^sses  ont  été  maudites 
et  les  lichens  ne  seront  sauvés  que  par  les  pauvres.     Facile  vobis 

amicos   mammond   iniquitatia ut rceipiant  vos  in  xterna 

taberiiacula.  (Luc  xvi.  9.)  Les  piuvres  sont  les  possesseurs  des 
royaumes  éternels.  G't>st  par  eux  que  les  rich^-s  y  entreront. 
Leurs  mains  sont  un  autel  oii  le  ricne  doit  offrir  des  sacrifices 
toujours  agréahlesà  Dieu.  Le  sacrement  de  Pénitence,  l'Eucha- 
ristie tournent  à  la  condamnation  de  ceux  qui  les  reçoivent 
sans  les  dispositions  voulues;  mais  l'auuiône  est  toujours  agré- 
able à  Dieu,  elle  pénètre  d'elle-même  la  nue  et  arrive  inlailli- 
blement  au  trône  de  l'Eternel.  On  est  certiùn  qu'en  retour  de 
la  charité,  ou  recevra  le  centuple  et  de  plus  la   vie   éteruelle  : 
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Cenluplum  accipieê  et  vitam  leternam  possidebit.  (Mat.  xix.  29.) 
Elle  couvre  la  multitude  de  nos  péchés.  Les  pauvres  sont  les 
portefaix  des  riches.  (St  Augustin.)  Les  pauvres  sont  ici  dans 
rindigence  parce  que  leur  royaume  n'est  p£:s  de  ce  monde.  Ils 
sont  citoyens  des  cieux.  Les  pauvres  ont  les  demeures  éter- 
nelles (St  Augustin.)  Ce  ne  sont  pas  les  miracles,  mais  bien  le 
renoncement  qui  nous  rendra  semblables  à  J.-C  (St  Ghrysos- 
lôme.) 

"Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous  soient  pardonnées? 
Peccata  tua  eieemosynis  redime.  (Dan.  iv.  24.)  Demandez-vous 
la  miséricorde?  Cherchez-la  dans  les  mains  des  pauvres  en 
l'exerçant  envers  eux  :  Bcati  miserieordes.  (St  Mat.  v.  7.)  Enfin 
voulez  vous  entrer  au  royaume  des  cieux?  Faites-vous  des 
amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  Ainsi 
la  grâce,  la  miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume 
des  cieux  même  est  entre  les  mains  des  pauvres,  et  les  riches  ne 
peuvent  y  entrer  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent.  (Bossuet) 

Continuons  donc  à  faire  la  charité,  ne  cessons  pas  d'encou- 
rager les  œuvres  de  bienfaisance,  ne  nous  lassons  pas  de  pro- 
mouvoir le  développement  des  œuvres  de  charité.  Tant  que 
nous  en  aurons  le  temps  faisons  du  bien  à  tous.  Bonum  autem 
facientesnon  defîciamus  :  tempore  enim  suo  melemus  non  déficientes 
{ad  Eph.  Yi.  9.)  Ergo  dum  tPmpus  habemus  operumur  bonum  ad 
onmes  (  ad  Gai.  ti.  10.) 

Les  vierges  consacrées  à  Dieu  sont  appelées  par  Dieu  à  un 
héroïsme  inaccessible  à  la  masse  du  peuple,  pour  montrer  aux 
chrétiens  ordinaires  le  véritable  esprit  de  J.  C»  et  les  stimuler 
dans  la  voie  du  devoir,  dans  Taccomplissement  de  la  grande 
loi  de  la  charité.  Aidons-leur  dans  l'accomplissement  de  leur 
œuvre  admirable.  Nous  aurons  toujours  des  pauvres  parmi 
nous,  parée  que  nous  aurons  toujours  besoin  de  faire  l'aumône 
pour  la  rémission  de  nos  péchés. 

Honorons  le  pauvre,  aimons  te,  secourons  le,  sauv^ons-le  de 
la  détresse  du  temps  et  il  sera  notre  salut  poiir  l'éternité. 

VISITE  DE  L'HOSPICE. 

Dans  Taprès-midi,  le  public  est  admis  à  visiter  les  différentes 
maisons  des  Sœurs  Grises»  Malgré  le  mauvais  temps,  la  foule 
est  considérable  Au  dessus  des  portes,  des  faisceaux  de  dra- 
peaux, supportés  par  un  écusson  sur  lequel  se  détache  le  chiffre 
50.     Partout  des  orilîammes,  des  festons  de  fleurs,  des  bande- 
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roUes   avec  inscriptions     Citons   les   choses   les   plus  remar- 
quables.    Dans  la  salle  de   Communauté   sont  placés   deux 
tableaux  représentant,    l'un    la   Vénérable    Mère   d'Youville, 
l'autre,  la  Mère  Mallet,  fondatrice  et  première  Supérieure  des 
Sœurs  Grises  de  Québec.     Entre  autres  sentences,  nous  lisons 
ces  mots  :  ''  Courage,  mes  chères  Sœurs,  après  la  croix  vient  la 
récompense,  et  vous  jouirez  d'autant  plus  que  vous  vous  serez 
plus  confiées  dans  le  bon  Dieu."   L'humble  fondatrice  semblait 
entrevoir   les   fêtes  de  ce  cinquantenaire.     Dans  le  réfectoire, 
nous  lisons  cette  parole  qui  résume  la  vie  de  bien  des  commu- 
nautés charitables  :  ''  Toujours  à  la  veille  de  manquer  de  tout, 
nous  ne  manquons  jamais  au  moins  du  nécessaire."   A  l'entrée 
de   la   salle   des   vieilles,    nous  trouvons  cette  autre  sentence  : 
^''  J'étais  sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli  "   Que  de  fois  N'otre- 
Seigneur  a-til  dû  répéter  cette  parole,  depuis  la  fondation   de 
l'Hospice  î  Dms   le   Petil  Pensionnat,  nous  retrouvons  le  por- 
trait de  Mgr  Turgeon,  fondateur  et  Père  de  celte  maison.     Une 
inscription,   écrite  sur  parchemin,  exprime  l'affection  que  l'on 
porte  à  ce  saint    évêque  :  '*  Les  échos   de   cette    maison    redi- 
ront son  nom  béni  que  la  reconnaissance  et  l'amour   filial   ne 
nous   permettront  jamais  d'oublier,  nous  l'avons  gravé  sur  la 
pierre,  et  plus  encore  dans  nos  cœurs." 

Cette  énumération,  déjà  si  longue»,  serait  cependant  incm- 
plète,  si  nous  ne  signalions  une  petite  chambre,  servant  aujour- 
d'hui de  pharmacie,  et  qui  fut  la  première  chipelle  de  la  Com- 
munauté. C'est  en  cet  endroit  que  fut  célébi'ée  la  sainte  messe, 
pour  la  première  fois,  par  le  Révérend  F  Cazeau,  le  23  août 
1849.  Comme  il  est  doux  de  retrouver  à  la  fondation  de  cette 
Communauté  de  charité,  le  nom  de  ce  prêtre,  ami  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  !  C'était  bien  à  lui  que  revenait  l'honneur  de 
mettre,  au  milieu  des  fondatrices,  ie  Dieu  qui  inspire  tous  les 
dévouements. 


DERXIP:RE  JOURNEE 


SERVICE  solennî:l  pour  les  bienfaiteurs  et  fondateurs. 


Cette  journée  peut,  à  bon  droit,  s'appeler  la  fête  du  souvenir. 
Comment  oublier  ceux  et  celles  qui,  durant  ces  cinquante 
années,  ont  été  les  représentants  de  Dieu  auprès  des  servantes 
des  pauvres  ?  La  divine  Providence  aime  à  se  cacher  lorsqu'elle 
prodigue  ses  faveurs  ;  ses  dons  nous  viennent  par  l'entrtmlse 
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de  mains  généreuses,  sa  bonté  se  retrouve  dans  ces  cœurs  com- 
patissants qui  souffrent  avec  le  pauvre  et  qui  n'ont  d'autre 
plaisir  que  d'apporter  un  rayon  de  joie  dans  cette  vie  parfois  si 
triste.  Que  de  bienfaiteurs  ont  dû  bénéficier  des  prières  qui, 
en  ce  jour,  se  sont  élevées  vers  Celui  qui  ne  laisse  pas  sans 
récompense  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom.  Ceux  qui 
jouissent  de  la  fortune  ne  sont  pas  les  seuls  à  soutenir  les 
œuvres  de  Charité  :  que  de  dévouements  inconnus  atteignent 
facilement  les  limites  de  l'hôroïsmo,  que  de  pauvres  savent 
prendre  sur  leur  nécessaire  pour  donner  à  de  plus  pauvres 
qu'eux.  Pour  eux  tous,  de  ferventes  prières  ont  été  faites 
durant  la  sainte  messe.  M^r  J.  McDonald,  évoque  de  Charlolte- 
tow^n,  officiait,  M.  l'abbé  Demers,  curé  de  St  Jean-Bfjptiste, 
remplissait  l'office  de  prêtre  assistant,  MM.  A.  Rousseau  et 
P.  Leclerc,  chapelains  à  l'Asile  St-Michel,  remplissaient  les 
fonctions  de  diacre  et  de  sous-diacre. 

C'est  une  pensée  sainte  et  salutaire  que  de  prier  pour  les 
morts,  mais  combien  plus  sainte  est  cette  pensée  quand  elle 
perpétue  le  souvenir  de  ces  créatures  d'élite  qui  pasï^èrent  en 
faisant  le  bien,  laissant  après  elles  des  œuvres  durables  où 
toutes  les  misères  reçoivent  réconfort 

Le  souvenir  de  Mj^r  Turgeon,  fondateur  des  Sœurs  Grises  de 
Québec,  a  été  gardé  avec  reconnaissance,  jusqu'à  ce  jour  ;  on 
ne  pouvait  craindre  que  l'oubli  vînt  à  le  faire  disparaître,  mais 
il  convenait  d'affirmer  une  fois  de  plus  la  reconnaissance  publi- 
que, à  l'occasion  de  ces  noces  d'or.  Dans  l'église  sur  une 
pierre  tumulaire,  placée  à  l'entrée  du  chœur,  nous  lisons 
l'inscription  suivante,  due  à  la  plume  élégante  de  M.  l'abbé 
L.  Lindfcay,  aumônier  des  Ursuhiies  de  Québec. 


De  leur  bien-aimé  Père 
P.  F.  TURGEON,  Archev.  de  Québec, 
Agriculteur  prévoyant. 
Qui,  pressé  par  sa  charité 
Envers  les  pauvres  du  Christ, 
Dans  cette  terre  fertile, 

Planta  un  rejeton 

De  l'arbre  d'Youviile, 

Le  cultiva  avec  tendresse 

Comptant  pour  sa  croissance 

Sur  Dieu  très  bon  et  trèsgraud, 

Les  filles  au  souvenir  fidèles 

Ont  posé  ce  signe 

De  leur  éternelle  affection. 

L'an  du  Seignenr  1899. 
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ECHOS  DE  LA  FETE. 

Durant  ces  jours  d'allégresse  et  de  reconnaissance,  il  semblait 
que  la  prés^Mice  ae  Dieu  était  plus  sensible  au  milieu  de  ses 
enfants.  Sa  Majesté  remplissait  son  temple,  sa  bonté  souriait 
à  II  ns  ceux  qui  partageaient  la  joie  commune.  On  peut  bien 
dire  que  ce  Jn'duum  a  é;é  une  nouvelle  faveur  de  Dieu,  une 
nouvelltMnajque  de  sa  bonté;  aussi  Mgr  Marois  traduisaii-il 
le  senti nent  intime  que  tous  éprouvaient,,  dans  la  lettre  sui^ 
vante. 

Ma  Révérende  Mère, 

Les  lètes  du  Cinquantenaire  de  rétablissement  de  votre  Conv 
munanlé  à  Québec  ont  é'é  un  véritable  triomphe,  un  succès 
complet  !  Nous  devons  en  remercier  le  bon  Dieu  qui  se  plaît 
ainsi  à  couronner,  dès  ce  mond^,  le  zèle,  le  dévoueme  it  et  les 
sacrifices  de  la  charité!  Tous  garderont  un  souvenir  ineffaçable 
de  cette  solennité  jubilaire  qui  a  rénni  autour  de  votre  famille 
religieuse  un  si  grand  nombre  d'évéques,  de  prêtres  et  de 
laïques  distingués,  tous  admirateurs  de  vos  œuvres,  amis  sin- 
cères de  votre  Institut,  qui  tenaient  à  remercier  Dieu  des  bien- 
faits dont  nous  sommes  redc^'ables  aux  bonnes  Sœurs  de  la 
Charité  et  desgiûcesquTl  s'est  plu  à  répandre  sur  votre  charité 
pour  la  féconder  et  la  faire  briller  aux  yeux  de  tous. 

Vous  voulez  bien  m'ailribner  une  part  du  succès  de  vos  fêtes 
jubilaires  ;  c'est  une  exagération  que  je  me  sens  incliné  à  par- 
donner à  cause  de  la  bienveillance  qui  vous  l'a  inspirée,  ef  je 
mt'  contente  de  vous  dire  que  le  peu  que  j'ai  pu  faire,  je  l'ai 
fait  de  grand  cœur  pour  jtayer  un  peu,  de  cette  manière,  la  dette 
de  reconnaissance  que  j'ai  contractée  depuis  longtemps  envers 
votre  Congrégation 

Veuillez  agiéer,  avec  mes  félicitations  et  mes  remercinientSy 
Texpression  de  mon  respectueux  dévouement. 

Je  demeure,  ma  Révérende  Mère, 

Votre  très  humble  serviteur, 

C.  A.  Marois,  V.-G. 


A  ce  témoignage  autorisé,  nous  joindrons  celui  du  Rév.  P. 
Saiurnin,  OS.B.  ;  sous  sa  forme  poétique  il  exprime  le  môme 
sentiment  et  traduit  à  merveille  l'enthousiasiiie  des  léraoins  de 
ct  tte  fête. 
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Québec,  septembre  1899. 
Pax. 

Ma  Révérende  Mère, 

Je  ne  puis  résister  au  doux  plaisir  de  vous  dire  combien  j'ai 
été  profondément  touché  et  ravi  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu aujourd'hui  dans  votre  sainte  maison  :  ça  été  pour  moi, 
comme  pour  tous  les  heureux  témoins  de  cette  belle  fête,  une 
vision  du  ciel.  Oui,  une  vision  du  ciel,  votre  chapelle  déjà  si 
gracieuse  par  elle-même,  avec  sa  blancheur  immaculée — une 
blancheur  de  neige— et  l'harmonie  suave  de  son  architecture, 
mais  devenue  plus  radieuse  dans  sa  parure  jubilaire,  toute 
étincelante  sous  les  feux  de  mille  flambeaux  et  toute  parsemée 
d'inscriptions  en  lettres  d'ar,  parmi  lesquelles  mon  œil  a  saisi 
celle-ci  :  Juvenes  et  virgines^  senes  cum  junior ibus  laudent  nomen 
Domina  Et  tandis  que  je  la  lisais,  les  voix  des  enfants  et  des 
Vierges  se  mêlaient  à  celles  des  Pontifes  et  des  vétérans  du 
sanctuaire  pour  louer  le  Dieu  trois  fois  saint,  qui  est  le  grand 
inspirateur  de  la  charité  chrétienne. 

Une  vision  du  ciel,  cette  ch<irmante  réunion  d'orphelins  et 
d'orphelines,  fleurs  vivantes  d'un  jardin  choisi,  d'où  s'échappait 
un  parfum  d'innocence  et  qui  avait  pour  muraille  protectrice 
les  épouses  de  Jésus-Christ.  Avec  quelle  grâce,  quelle  dis- 
tinction, quelle  diction  parfaite,  et  aussi  quelle  élévation  de 
pensées,  quelle  délicatesse  de  sentiments,  la  petite  déléguée  de 
la  grande  famille  des  malheureux  a  exprimé  sa  gratitude  au 
nom  de  tous!  Je  me  disais  en  l'écoutant:  Qui  sait  si  cette 
jeune  fille  n'est  pas  déjà  une  élue  du  bon  Dieu,  un  lis  virginal 
qu'il  s'est  déjà  choisi  ?  Qui  sait  si  l'orpheline  de  la  fête  jubi- 
laire (c'est  ainsi  que  je  la  désigne)  ne  sera  pas  un  jour  la  mère 
des  orphelins  ? 

Une  vision  du  ciel,  surtout  la  poétique  ou  plutôt  Vangélique 
fête  du  soir.  Sur  la  scène  transformée  en  bocage  s'épanouit 
tout  un  bouquet  d'enfants.  Chers  petits  êtres,  ils  voudraient 
voir  les  anges  gardiens  du  fondateur  et  des  fondatrices  des 
Sœurs  de  la  Charité.  Et  voici  que  leurs  vœux  sont  exaucés. 
Tout  à  coup  des  nuages  s'ouvrent,  et  ces  anges  leur  appa- 
raissent, les  ailes  flottantes,  le  diadème  au  front,  parés  d'un 
vêtement  d'or  tissu  dans  l'atelier  des  cieux.  Chacun  d'eux 
raconte  aux  orphelins  ravis  les  vertus,  les  dévouements,  les 
actes  héroïques  dont  ils  ont  été  témoins;  puis,  les  yeux  fixés 
en  haut,  ils  chantent  les  Noces  d'Or  comme  savent  chanter  les 
chantres  immortels  du  paradis. 
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J'étais  tout  ému  de  ce  spectacle,  quand  la  scène  finale,  l'apo- 
théose céleste,  m'a  jeté  dans  une  sorte  d'extase,  la  seule  qull 
m'ait  été  donné  d'avoir  dans  ma  vie,  et  dont  je  garderai  un 
souvenir  impérissable 

Merci,  ma  Révérende  Mère,  de  me  l'avoir  procurée.  Que 
Dieu  fasse  tomber  en  retour  sur  vous  et  sur  vos  chères  filles 
une  pluie  torrentielle  de  grâces,  dont  celle  de  ce  jour  semblait 
être  l'image  1  Qu'elle  féconde  vos  œuvres  et  les  rende  de  plus 
en  plus  prospères,  pour  le  bien  des  infortunés  confiés  à  votre 
sollicitude  maternelle,  pour  la  joie  de  l'Eglise  et  Thonneur  dii 
diocèse  ! 

C'est  le  vœu,  le  désir  ardent  de  celui  qui  est  heureux  de  se 
dire  votre  respectueux  et  tout  dévoué  en  N.-S., 

Fr.  Saturnin, 

O.  S.  B. 


Ces  jours  de  réjouissances  sont  terminés,  que  nous  reste-ily 
sinon  à  emprunter  au  style  lapidaire,  son  expression  consacrée  : 
Deo^  Optimo^  Maximo  .^  Au  Dieu,  très  bon  et  très   grand.     L'an- 
tiquité païenne  connaissait  cette  invocation  qui  n'a  trouvé  sa 
signification  véritable  que  sous  la  loi  de  grâce.     En    présence 
de   ces  œuvres  si  admirables  qui  viennent  en  aide  à  toutes  les 
misères,  n'est-il  pas  juste  de   reconnaître   la   bonté   de   Dieu? 
Comme  il  doit  être  bon  celui  qui  inspire  pareils  dévouements? 
Nos  cœurs  ont  été  façonnés  à  l'image  du  cœur  de  Dieu,  le  dé- 
vouement qui   s'y   trouve   n'est  qu'une  image  bien  pâle  de  sa 
charité  infinie.     Qui  nous  redira  ce  qu'il  y  a  dVspiit  oe  sacri- 
fice,  d'oubli  de  soi  même  dans  ces  asiles  de  la  vie  religieuse? 
Comment  ne  pas  se  découvrir  en  passant  devant  ces  sauclnaires 
de  la  vertu.     Derrière  ces  murs  austères  se  cache  la  vie  la  plus 
intense,  sous  cet  exiérieur  de  mort  se  dérobent  les  ardeurs  les 
plus  entreprenantes,  sous  cette  bui'e  grossière  se  cache  le  cœur 
le  plus  ai.'nant.    Or,  cette  vie  avec  toutes   ses  énergies,   cette 
ardeur  enthousiaste,  ces  cœurs  si  affectueux,  tout  cela  n'existe 
que  pour  Dieu  et  ses   pauvres.     L^s    préoccupations,    les    tris- 
tesses pénètrent  parfois  dans  ces  asiles,  c'est  que  l'on  pense  aux 
pauvres,  c'est  que  l'on  craint  pour  eux  quelque  nouvelle   souf- 
france.    Deo  Optimo^  Au  Dieu  très  bon  !  qui  a  su  communiquer 
sa  bonté  à  notre  cœur  si  égoïste. 

En  quelques   lignes,   d'une  concision  éloquente,  nous  redi- 
sions le  bien  opéré  en  ce  quart  de   siècle  :  735    religieuses   ont 
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pTiisé  à  cette  source  bénie  les  eaux  qui  désaltèrent  l'âme  géné- 
reuse—  1,913  femmes  infirmes  recue^illies  — 10,000  orph(4ins 
retrouvant  les  soins  maternels— 500,000  élèves  rece\'^nt  l'ins- 
truction— 2, 198  aliénés  assistés  avec  une  charité  qui  n'a  d'égale 
que  leur  triste  maladie,  et  pour  opérer  ce  bien  devant  lequel 
les  puissants  de  la  terre  auraient  reculé,  Dieu  s'est  servi  de 
cinq  pauvres  filles.  Pour  richesse,  elles  n'avaient  que  la  puis- 
sance de  Dieu,  pour  foi  ce,  sa  bonté  infinie,  pour  gage  de 
succès,  leur  bonne  volonté.  C'est  avec  ce  néant  que  Dieu  a 
fait  de  grandes  choses.  Que  sa  puissance  éclate  en  ce  jour,  car 
c'est  bien  Lui  qui  a  tout  fait.  Il  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  faible,  de  plus  méprisable,  ce  qui  n'était  i-ien  pour  con- 
fondre ce  qui  croyait  être  quelque  chose.  La  faiblesse  des 
instruments  fait  éclater  sa  puissance.  11  est  vraiment  le  Dieu 
très  Grand.     Dco^  Oplimo^  Maxinio. 
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Date  de  la  fondation. 

Maison  Mère août  1849 
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Salle  d'Aï^ile ianvier  1882 
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Caconna août  1857 

Noire-Dame  de  Lévis  (pensionnat) octobre  1858 

Bitnville "  '^ 

Deschambanit septembre  1861 

Somerset octobre     '• 

Ste  Anne  Lapocatière ' novembre  1802 

C^arleton , août  18b7 
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Asile  Ste  Brigitte..., février  1877 

St  Anselme août    '' 

St-Charles septembre  1878 

Charlottetown,    I.P.E '"  1879 

St-Joseph  de  la  Délivrance,  Lévis *'  •■' 

St-Alnxandre octobre  1881 

Cap  Ronge septembre    '' 

Montmagny..... "  1885 

Labrador octobre     ^' 

Fall-River,  Mass mai  1890 
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Date  de  la  fondation. 

Asile  St  Michel  Archange,  Beauport mai  1893 

Cap  St-Ignace septembre  1894 

St-Raymond "  1896 

Hospice  St-Antoine,  Québec décembre  1897 

8t  Jean  Deschaillons septembre  1899 

St-Alphonse  de  Thetford octobre  1899 

St- Vital  de  Lamblon  (en  construction) 

St-Mathieu,  Fall-River,  Mass septembre  1896 

St-Dominique,      ''  "    ''         1897 
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